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Avant-propos 

Le nombre croissant de musées, de tra­
vaux de restauration, de commémorations 
et d'autres réalisations semblables patron­
nés par tous les paliers d'administration et 
par divers groupes du secteur privé, té­
moigne de l'intérêt de plus en plus marqué 
que le public porte au patrimoine histo­
rique du Canada. En ce qui touche le gou­
vernement fédéral, c'est au Ministre des 
Affaires indiennes et du Nord canadien 
qu'incombe la responsabilité du choix, de 
la conservation et de la mise en valeur des 
lieux présentant un intérêt historique na­
tional. Pour ce faire, il est conseillé par la 
Commission des lieux et monuments histo­
riques du Canada, organisme indépendant 
composé de représentants de chacune des 
provinces, lequel est chargé d'examiner 
toutes les propositions touchant aux com­
mémorations et de recommander au Mi­
nistre les personnes, les lieux et les 
événements qui, par leur rôle de premier 
plan pour l'ensemble du pays, justifieraient 
un hommage national. Le Service des lieux 
historiques nationaux (anciennement la 
Division des lieux historiques nationaux) 
s'occupe de mettre en valeur et de gérer 
les lieux auxquels le Ministre attribue une 
importance historique nationale. 

Les parcs et lieux historiques nationaux, 
résultats manifestes du travail du person­
nel du Service, amènent ce dernier à par­
ticiper à des travaux de restauration et de 
conservation de caractère architectural, 
à rétablissement de musées, à l'organisa­
tion d'étalages, à la pose de plaques, à la 
reproduction d'ameublements d'époque et 
à la publication de brochures. Dans tout 
ce travail, les recherches de caractère his­
torique et archéologique jouent un rôle 
clef, car elles fournissent au Service les 
connaissances fondamentales qui lui per­
mettent de mettre en valeur les lieux où se 
sont déroulés des événements marquants 
dans l'histoire du pays. Notre travail d'in­
formation a surtout porté sur les aspects 
généraux des communications avec le 
grand public, de sorte que nous n'avons 
pu tourner suffisamment notre attention 
vers les communications de forme profes­
sionnelle, c'est-à-dire la publication de 

comptes rendus de recherches. Nous 
admettons cependant que l'historien et l'ar­
chéologue ont le devoir de faire connaître 
les résultats de leurs travaux et c'est à 
cette fin que nous avons entrepris la publi­
cation à intervalles irréguliers de la pré­
sente série de cahiers 

Bien que la série en question soit avant 
tout destinée au personnel du Service des 
lieux historiques nationaux désireux de 
faire publier certains écrits, on acceptera 
tout article de nature professionnelle en­
trant dans notre sphère d'intérêts. Ces arti­
cles seront publiés d'abord dans la langue 
(français ou anglais) dans laquelle ils se­
ront présentés. Une traduction suivra peu 
après. Comme le nom de la série le laisse 
entendre, ses divers numéros ne seront 
pas publiés à date fixe, mais au fur et à 
mesure que les articles retenus seront 
prêts à être imprimés. 

Le premier article de ce cahier est une 
étude générale, destinée à présenter les 
programmes d'archéologie historique que 
met en oeuvre depuis 1962 le ministère des 
Affaires indiennes et du Nord canadien. 
M. John H. Rick, ex-archéologue en chef 
au Service des lieux historiques nationaux 
et chef actuel de la Division des recherches 
de ce même Service, expose les résultats 
des fouilles que nous avons effectuées en 
divers endroits du pays et étudie quelques-
unes des difficultés qu'il a fallu surmonter. 
Le deuxième article, rédigé par Kenneth E. 
et Martha Ann Kidd, traite d'une nouvelle 
méthode de classification et de nomencla­
ture des perles de verre. Cette méthode, 
nous l'espérons, sera utile aux archéolo­
gues qui travaillent dans ce domaine. 
Conçue de façon à pouvoir être utilisée sur 
le terrain, elle n'exige qu'un matériel peu 
coûteux et permet en outre d'inclure tout 
nouveau genre de perle pouvant éventuelle­
ment être découverte dans les gisements ar­
chéologiques du nord-est de l'Amérique 
du Nord. Le dernier article du présent nu­
méro, signé par Mme Margaret Coleman, 
est un court aperçu de l'histoire de la colo­
nie de Roma, qui était située à la pointe 
Brudenell, dans l'île du Prince-Edouard. Un 
rapport des fouilles archéologiques effec­

tuées à ce gisement au cours de 1968 et de 
1969 paraîtra dans un prochain numéro. 

Nous espérons que ces écrits suscite­
ront une critique constructive de la part 
des spécialistes qui oeuvrent en d'autres 
lieux dans des domaines semblables ou 
connexes, et qu'ils provoqueront ainsi des 
recherches plus poussées en anthropolo­
gie et en histoire du Canada. 

J. A. MacDonald 
Sous-ministre des Affaires indiennes 
et du Nord canadien 
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Travaux d'archéologie du Service des lieux 
historiques nationaux, 1962-1966 
par John H. Rick 



Introduction 

Au cours de la première moitié du XXe 
siècle, le gouvernement du Canada a fait 
exécuter un petit nombre de fouilles archéo­
logiques dans quelques lieux historiques 
(voir Harper 1960; Kidd 1959); mais ce n'est 
que depuis cinq ans que le gouvernement 
fédéral fait exécuter des recherches ar­
chéologiques de grande envergure. Ce 
nouvel essor de la recherche archéologi­
que provient de l'intérêt croissant que le 
peuple canadien manifeste à l'égard de 
son identité nationale, intérêt que reflètent, 
sur le plan politique, les affectations de 
plus en plus généreuses de fonds aux re­
cherches historiques et archéologiques, 
ainsi que sur le plan éducatif, les travaux 
de restauration et de commémoration qui 
en découlent. Presque toutes les fouilles 
archéologiques commanditées par le gou­
vernement dans nos lieux historiques ont 
été confiées soit à la Section de la restau­
ration de la forteresse de Louisbourg, soit 
à la Division des lieux historiques natio­
naux (appelée depuis peu le Service des 
lieux historiques), du ministère des Affaires 
indiennes et du Nord canadien. Le présent 
article est le compte rendu succinct des 
travaux de recherche et des fouilles ar­
chéologiques exécutés sous l'égide du 
Service depuis cinq ans; il est rédigé à 
l'intention du grand public aussi bien qu'à 
celle des archéologues, afin que chacun 
puisse se faire une idée de la nature, de 
l'envergure et de la portée du programme 
de recherche du Service. 

L'auteur a été nommé au nouveau poste 
d'archéologue en titre au Service des lieux 
historiques nationaux à l'automne de 1961. 
À la même époque, la Direction des parcs 
nationaux et des lieux historiques établis­
sait comme organisme distinct la Section 
de la restauration de la forteresse de Louis-
bourg, chargée de la reconstruction d'une 
partie de cette forteresse, construite au 
XVIIle siècle par les Français dans l'île 
du Cap-Breton, en Nouvelle-Ecosse. 

Le Ministère a décidé de faire recons­
truire Louisbourg à la suite de la publica­
tion du rapport de la commission Rand 
(Canada 1960) qui signalait la nécessité 
de donner du travail aux mineurs en chô­

mage dans la région minière de l'île du 
Cap-Breton. Les travaux ont commencé par 
l'érection d'un mur de protection devant 
les ruines de la Batterie royale, ouvrage 
avancé situé en face de la forteresse pro­
prement dite, de l'autre côté du havre. Cet 
ouvrage a été accompli en premier lieu 
parce que la mer avait rongé le rivage et 
qu'elle était en train d'affouiller les ruines 
de la batterie. En outre, ces travaux per­
mettaient d'employer un grand nombre 
d'ouvriers, sans nécessiter la surveillance 
constante d'archéologues. L'auteur a été 
affecté provisoirement à la Section de la 
restauration de Louisbourg pendant plu­
sieurs semaines, à la fin de 1961 et au 
début de 1962, où il était chargé de diriger 
les travaux d'archéologie. 

Ces fouilles, ainsi que quelques travaux 
d'exploration effectués par Harper (1959) 
ont été le prélude des grandes fouilles ar­
chéologiques entreprises durant l'été de 
1962, notamment au Bastion du Roi, une 
des oeuvres vives de la forteresse. La di­
rection des premiers travaux a été confiée 
à M. James H. Howard (1963), aidé de M. 
lain C. Walker qui venait d'être nommé 
archéologue en titre à la Section de la res­
tauration de Louisbourg. M. Walker (1963) 
exécuta des fouilles supplémentaires du­
rant l'automne et l'hiver. 

Pendant l'été de 1962, M. Stephen J. 
Gluckman (1962) a dirigé des recherches 
sous-marines dans le havre de Louisbourg 
et dans les eaux côtières avoisinantes, 
pour faire suite à l'exploration préliminaire 
effectuée l'année précédente sous l'égide 
de l'Université Acadia (Hansen et Bleakney 
1962). M. Gluckman et ses plongeurs ont 
fait peu de travail de protection et de sau­
vetage, mais leur tâche consistait surtout 
à déterminer la quantité et l'état des épaves 
d'intérêt archéologique qui se trouvent au 
fond du havre, à identifier les épaves des 
vaisseaux français coulés dans le havre 
et à déterminer l'utilité d'entreprendre des 
fouilles sous-marines en vue de repêcher 
ces épaves. Bien que l'on n'ait pu identifier 
les épaves avec certitude, les recherches 
ont donné des résultats encourageants; 
c'est pourquoi le havre est actuellement 

interdit aux amateurs de plongée sous-
marine, afin de conserver les vestiges 
pour de futures recherches. 

Au printemps de 1963, M. Edward McM. 
Larrabee a été nommé archéologue en chef 
des travaux de Louisbourg et, sous sa di­
rection, les fouilles archéologiques se sont 
poursuivies. Le rapport de M. Larrabee, qui 
décrit les travaux exécutés à Louisbourg 
entre 1961 et 1965, paraîtra dans le pro­
chain numéro de la série. 

En même temps que l'on procédait aux 
fouilles du premier été à Louisbourg, le 
Service des lieux historiques nationaux a 
entrepris ses premières recherches archéo­
logiques. Les deux tiers de ces travaux ont 
été confiés à des organismes et à des par­
ticuliers travaillant à forfait; le reste a été 
exécuté sous la surveillance directe du 
personnel professionnel du Service. En 
1965, M. William J. Folan était nommé ar­
chéologue en titre au Service, de même 
que MM. Jervis D. Swannack, fils, et lain 
C. Walker en 1966. En 1965 également, 
M. Walter Zacharchuk était nommé surveil­
lant adjoint des fouilles sous-marines. 
L'année suivante, le Service ayant créé 
deux postes de préposés aux recherches 
sur les artifacts* elle a engagé M i l e Karalee 
A. Coleman et M. Jean-Pierre Cloutier. 

Il n'existe pas en français d'équivalent exact du 
mot anglais artifact. Le terme est uti l isé au cours 
de cette étude dans son sens américain, c'est-
à dire « toute matière ou objet, modif ié et (ou) 
uti l isé par l 'homme.» 
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1 Carte de l'est du Canada, portant indicat ion des 
endroits où le Service des lieux historiques na­
tionaux a exécuté des foui l les entre 1962 et 1966. 

1 La forteresse de Louisbourg 
2 Signal Hil l 
3 Castie Graves 
4 L'Habitation de Port-Royal 

5 Le fort Anne 
6 La ci tadel le d'Hali fax 
7 Le fort Beauséjour 
8 Le fort La Tour 
9 La cale sèche de la r ivière 

La Coupe 
10 Le fort Méduct ic 
11 Le fort Gaspereau 

12 Le blockhaus St. Andrews 
13 Le fort Amherst 
14 L'ancienne maison des Jésuites 
15 Lieu de l 'hivernage de Cartier 
16 Les remparts de la vi l le de Montréal 
17 La vi l la de la Broquerie 
18 Le fort Lennox 
19 Coteau-du-Lac 

20 Le fort Well ington 
21 Les quartiers d'hiver 

de Doll ier et Galinée 
22 Cahiagué 
23 L'expédit ion Hovenden Walker 
24 L'île Brûlée 
25 La Grande île aux Canards 
26 La baie Patterson 
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2 Carte de l'ouest du Canada, portant indication des 
endroits où le Service des lieux historiques na­
tionaux a exécuté des fouilles en 1962 et 1966. 

1 Le fort Saint-Joseph 
2 Le fort Maiden 
3 Le tumulus de la rivière à la Pluie 
4 Le Petit fort Garry 
5 Le fort Sturgeon 
6 Rocky Mountain House II 
7 Yuquot 
8 La baie Meldrum 
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Fouilles à Terre-Neuve Fouilles en Nouvelle-Ecosse 

Signal Hill 
Au cours de l'été de 1965, M. Edward B. 
Jelks et ses aides, M. J. Ned Woodall et 
MHe Carole D. Yawney, ont dirigé un pro­
gramme de fouilles d'une durée de trois 
mois dans le parc historique national de 
Signal Hill, à Saint-Jean. L'été suivant, 
M. Jelks reprenait les fouilles pour une 
durée de deux mois, aidé cette fois de 
MM. Woodall et Stephen B. Archibald. 

Signal Hill, promontoire abrupt caracté­
ristique des côtes de Terre-Neuve, domine 
le goulet donnant accès à la rade de 
Saint-Jean, qui devint le centre des pêche­
ries du grand banc de Terre-Neuve au 
début du XVie siècle et joua un rôle de 
premier plan dans la longue lutte que se 
livrèrent la France et la Grande-Bretagne 
pour s'assurer leur hégémonie en Amérique 
du Nord. Les premières fortifications furent 
construites à peu près au niveau de la mer, 
tandis que la colline ne fut fortifiée qu'après 
1790; par conséquent les ruines qui se 
trouvent sur la colline datent presque tou­
tes du XIXe siècle. 

Avant de commencer la construction d'un 
centre d'accueil, le Service a fait exécuter 
des fouilles d'exploration, afin d'éviter de 
détruire à jamais des vestiges archéologi­
ques; toutefois, on n'y a rien découvert 
d'important. Le gros des fouilles de 1965 
a porté sur la Batterie de la Reine, empla­
cement de canons dominant l'entrée de la 
rade; des casernes et des poudrières y ont 
été mises au jour, ainsi que d'autres bâti­
ments (Jelks 1965). Les fouilles de l'année 
suivante (Jelks 1967) ont consisté à déga­
ger les ruines d'un bâtiment d'intendance, 
d'un blockhaus et de la cantine, au sommet 
de la colline, à un endroit appelé «Ladies 
Lookout.» Ces bâtiments datent pour la 
plupart du premier tiers du XIX*> siècle, 
de même que les nombreux artifacts té­
moins de l'occupation militaire et civile. 

Castle Graves 
En 1965, M. Roger T. Grange, fils, assisté 
de M"e Kara/ee A. Coleman et M. Donald 
G. MacLeod, ont procédé à des fouilles 
à Castle Graves, petit fort en maçonnerie 
situé sur la colline Castle d'où il domine la 

ville de Plaisance. En 1694, les Français 
construisirent cette redoute sur la colline 
pour protéger les ouvrages de défense du 
port; cette redoute devait subir de fréquen­
tes transformations durant les dix premiè­
res années. En 1713, Terre-Neuve devint 
possession britannique et les Français 
abandonnèrent les forts de Plaisance (au­
jourd'hui Placentia) pour aller établir leur 
base militaire à Louisbourg. Les Britanni­
ques préférèrent aménager leurs ouvrages 
de défense aux abords immédiats de la 
ville, dont ils changèrent le nom en celui 
de Placentia, et désaffectèrent les fortifi­
cations de ia colline qui ne tardèrent pas à 
tomber en ruine. Ces fortifications furent re­
construites en 1758, puis on les négligea 
pendant des années en se contentant d'y 
faire de temps à autre des travaux de ré­
fection et de reconstruction. En 1805, la 
colline fortifiée était à peu près abandon­
née (Ingram 1964). 

Les recherches effectuées en 1965 abou­
tirent à la mise au jour des principaux ou­
vrages du fort. Tous les principaux saillants 
ont été suffisamment dégagés pour révéler 
le contour exact des remparts en maçonne­
rie de la redoute (Grange 1965). Il reste 
encore à dégager la plate-forme à canons, 
le puits et le mur de maçonnerie sèche qui 
entoure l'emplacement; ces ruines seront 
laissées telles quelles pour plus ample 
étude lors de travaux éventuels. 

L'Habitation de Port-Royal 
L'auteur et son adjoint, M. Ian C. Rodger, 
ont exécuté à l'été de 1962, des fouilles 
de brève durée au parc historique national 
de l'Habitation de Port-Royal, situé près 
de Lower Granville Ferry. L'habitation a 
été reconstruite à l'endroit même où se 
trouvait le poste de traite et de logement 
construit en 1605 sous la direction du sieur 
de Monts et où Samuel de Champlain vécut 
pendant deux ans. La direction des travaux 
de reconstruction a été confiée à M. Ken­
neth D. Harris (1940; voir aussi la docu­
mentation rassemblée par M. Jefferys 1939); 
les travaux ont été exécutés en grande 
partie d'après les documents historiques 
et dans certains cas, d'après les résultats 
de fouilles archéologiques dirigées par 
M. C. Coatsworth Pinkney (1938). 

À l'automne de 1960, en dégageant un 
trou de piquet au coin sud-ouest du terrain 
de l'habitation, des ouvriers mirent au jour 
une couche de pierres à une profondeur de 
dix huit pouces. D'après le peu qu'ils en 
voyaient, les ouvriers jugèrent qu'il s'agis­
sait d'un caniveau en pierres soigneuse­
ment posées. Se doutant qu'il s'agissait 
d'un ouvrage de maçonnerie datant de 
l'époque de l'habitation, les ouvriers s'em­
pressèrent de remplir le trou et signalèrent 
leur découverte au Service des lieux his­
toriques, à Ottawa. 

En 1962, on procédait à des fouilles dans 
un carré de 10 pieds sur 10, autour du trou 
de piquet. On ne tarda pas à remettre au 
jour les pierres du caniveau et l'on cons­
tata que ce dernier traversait le carré à 
uhe profondeur de 1.0 pied à 1.7 pied et se 
prolongeait en s'enfonçant à une profon­
deur inconnue. Grâce à la meilleure vue 
que permettait l'excavation plus grande, on 
a pu constater que les pierres étaient po­
sées au hasard et ne pouvaient faire partie 
d'un ouvrage de construction quelconque. 
Vu que Pinkney (1938) avait découvert des 
caves remblayées au cours des fouilles 
qu'il y avait faites, ces pierres n'avaient pro­
bablement servi qu'à remblayer une cave. 

On creusa donc plusieurs tranchées par­
tant de la première excavation et, effective­
ment, on découvrit trois murs de cave. Le 
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3 La petite batterie de la Reine à Signal Hil l (Terre-
Neuve) après les foui l les de 1965, pointant vers 
est-nord-est et vers la tour Cabot, en arr ière-plan. 
Le petit escarpement (à gauche) fut coupé afin de 
permettre la construct ion du mur du bâtiment n° 3, 
dont on voit les pierres d'assises au centre du 
premier plan. Deux des circulaires en fer forgé, 

montées sur des rebords en pierres tai l lées (à 
droite) sont comparables à celles du blockhaus 
St. Andrews {voir f ig . 8). 
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quatrième mur, face au sud, semblait avoir 
été démoli lors de la construction de la 
route et du fossé qui passent devant la 
façade de l'habitation. Les murs sont en 
moellons maçonnés irréguliers et compren­
nent plusieurs gros cailloux que les terras­
siers n'avaient pu enlever parce qu'ils 
étaient trop lourds. Les murs semblent 
dater de la fin du XVIIIe siècle, mais cela 
n'a pu être établi avec certitude. Une pièce 
de monnaie à l'effigie de George III, trou­
vée parmi les pierres de remblai, indique 
que la date du remblayage de la cave ne 
peut être antérieure au règne de ce roi. 
On n'a retrouvé aucune trace de la super­
structure. 

Le fort Anne 
Le fort de Port-Royal, construit par Cham-
plain et de Monts, fut pris d'assaut et in­
cendié par les Anglais en 1613. Toutefois, 
le territoire conquis fut restitué aux Fran­
çais en vertu du traité de 1632 et trois ans 
plus tard, le gouverneur français fit cons­
truire un autre fort (appelé Port-Royal éga­
lement) sur la rive sud de la rivière Anna-
polis, en face du bassin de l'Annapolis, où 
la première colonie s'était établie. Le nou­
veau fort fut maintes fois pris et repris, 
mais finalement en 1710, les Français furent 
contraints de se rendre aux troupes de la 
Nouvelle-Angleterre, commandées par le 
colonel Francis Nicholson, qui s'empressa 
de changer le nom de Port-Royal en celui 
d'Annapolis Royal. L'actuel fort Anne com­
prend les deux ouvrages fortifiés construits 
par les Français, ainsi que ceux que les 
Anglais y construisirent par la suite. 

En même temps qu'on procédait aux 
fouilles à l'emplacement de l'habitation, 
on a fait des fouilles à l'emplacement de la 
poudrière n° 2, à l'intérieur du fort Anne. 
Cette poudrière, construite par les Fran­
çais en 1708, se trouve dans l'enceinte du 
bastion de Berry; elle est à présent sépa­
rée du remblai du bastion par un mur de 
maçonnerie qui retient les terres du talus 
et forme un passage étroit le long de trois 
des côtés de la poudrière. Du quatrième 
côté de ce bâtiment, soit la façade, le pas­
sage aboutit à un escalier descendant du 

niveau de la cour du fort au seuil beaucoup 
plus bas de la porte de la poudrière. Bien 
que le bâtiment semble n'avoir jamais subi 
de modifications importantes, des plans 
datant du XVIIIe siècle révèlent que les 
murs de soutènement qui l'entourent, ont 
été transformés à de nombreuses reprises 
et que la largeur du passage variait de 2.5 
pieds à 6 pieds. Les archives donnent aussi 
à penser que l'entrée de la poudrière se 
trouvait autrefois au niveau de la cour, 
alors qu'aujourd'hui elle est de plusieurs 
pieds en contrebas. Comme on prévoyait 
de procéder à certains travaux de restau­
ration de la poudrière, il a fallu déterminer 
le nombre et l'emplacement des murs de 
soutènement primitifs (et, partant, vérifier 
l'exactitude des divers plans), et aussi re­
trouver le niveau du sol au XVIIIe siècle. 

Les fouilles ont révélé qu'autrefois l'en­
trée de la poudrière se trouvait au niveau 
de la cour et qu'il n'y avait pas d'escalier. 
On a creusé une tranchée du côté ouest 
de la poudrière, à partir du mur, à travers 
le mur de soutènement et aboutissant à dix 
pieds environ à l'intérieur du remblai du 
bastion. Cette tranchée a permis de cons­
tater que le mur de soutènement a été 
construit en deux étapes, d'abord le mur 
de maçonnerie en moellons, et, plus tard, 
un mur de revêtement en briques érigé 
contre le mur de pierre; on n'a trouvé au­
cune trace d'autres murs. Au cours des 
fouilles, on a mis au jour un caniveau en 
briques, peu profond, faisant le tour des 
côtés et de l'arrière de la poudrière et 
posé au niveau de la crête du mur de sou­
tènement; on croit que ce caniveau a été 
posé au cours de travaux de transformation 
envisagés en 1795. 

En 1963, l'auteur et son adjoint, M. lan 
C. Rodger, ont commencé la saison ar­
chéologique par de brèves fouilles au fort 
Anne. Les archives ayant révélé l'emplace­
ment d'un ancien dépotoir près des loge­
ments des officiers, on espérait que des 
fouilles à cet endroit mettraient au jour des 
couches successives d'artifacts, ce qui faci­
literait la datation à d'autres lieux histori­
ques. On y a récupéré toutes sortes d'arti­
facts, mais la stratigraphie n'a pas donné 

les résultats escomptés, car le sol avait 
apparemment été bouleversé lors de la 
construction d'un chemin d'accès au fort, 
il y a quelques années. La seule trouvaille 
intéressante qu'on y ait faite, est un mur 
en maçonnerie, dernier vestige sans doute 
d'une porte charretière construite par les 
Français. 

Pendant que les fouilles se poursuivaient 
au fort Anne, on en a profité pour rouvrir 
la tranchée creusée l'année précédente du 
côté ouest de la poudrière n° 2 et faire des 
fouilles plus profondes dans l'espoir de 
mettre au jour les vestiges de murs de sou­
tènement plus anciens. Au lieu de murs, 
on a trouvé un squelette dans un cercueil 
dont les planches étaient à demi pourries. 
Somme le cercueil se trouvait en majeure 
partie sous le mur de soutènement, il a 
fallu creuser une petite galerie pour re­
cueillir les ossements des membres infé­
rieurs du squelette. On a pu récupérer le 
squelette presque complet malgré les diffi­
cultés d'accès, sauf un certain nombre d'os 
des pieds, dont quelques-uns étaient même 
encastrés dans le mortier des fondations. 
Un examen rapide nous laisse croire qu'il 
s'agit du squelette d'une femme de race 
caucasienne, ce qu'on est en train de véri­
fier par une analyse minutieuse de ces os­
sements. Les seuls artifacts qu'on ait mis 
au jour dans la tombe, consistent en quel­
ques clous de cercueil. 

L'examen stratigraphique révèle que le 
corps a été enterré quelque temps avant 
la construction du bastion de Berry, qui 
remonte à 1702. Pour construire la pou­
drière n° 2, six ans plus tard, il a fallu creu­
ser une tranchée profonde dans le remblai 
du bastion. Les Français ont dû trancher 
à travers la fosse, et le couvercle du cer­
cueil, qui avait alors séjourné assez long­
temps en terre, puisque le cercueil était 
déjà à moitié pourri, s'était affaissé au 
point de n'avoir plus que 0.4 pied de hau­
teur. La mâchoire inférieure et la vertèbre 
atlas ne se trouvaient pas avec le reste du 
squelette; elles semblent provenir d'un peu 
plus haut dans le remblai du bastion. Un 
fémur, le crâne et les autres vertèbres cer­
vicales n'ont pas été retrouvés, bien que 
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4 Tout autour de la poudrière n° 2, au fort Anne, et 
juste au-dessous de la surface actuelle du sol, on 
voit, sur cette photographie, le drain peu profond 
en briques. Le drain est composé d'un rang de 
briques posées dans le sable. Il suit probablement 
les modifications apportées au toit au cours de la 
période anglaise. Au premier plan, plus bas que 

le drain, on voit le haut du mur de soutènement 
érigé par les Français afin de retenir la terre et 
d'empêcher tout contact avec les murs de la 
poudrière. 
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toute la terre de la tombe ait été passée 
trois fois au tamis à mailles d'un quart de 
pouce. Les os manquants, comme la ver­
tèbre atlas et la mâchoire inférieure, ont 
peut-être été enfouis lors du remblayage 
du trou en 1710 et restent à trouver. Il se 
peut aussi que les ouvriers français les 
aient emportés en guise de souvenirs. 

Les fouilles ont révélé que le mur de 
soutènement actuel est indubitablement le 
seul mur de soutènement qui ait jamais été 
maçonné autour de la poudrière. Il semble 
donc que les plans les plus anciens, où 
figurent plusieurs murs, soient erronés. 

La citadelle d'Halifax 
Fondée en 1749, la ville d'Halifax était une 
des principales bases d'opérations militai­
res de la Grande-Bretagne, en guerre avec 
la France. Quatre forts ont été successive­
ment construits au sommet de la colline de 
la citadelle; l'actuelle citadelle d'Halifax 
est celle qui fut construite en dernier lieu. 
Les forts successifs ont été construits 
de plus en plus grands. Chaque fois qu'on 
reconstruisait, il fallait démolir les ouvrages 
précédents et rogner le sommet de la col­
line, afin d'agrandir l'emplacement tout en 
l'abaissant. En deux siècles, on a abaissé 
le sommet de la colline de près de trente-
deux pieds; par conséquent, la construc­
tion de la citadelle actuelle a fait dis­
paraître presque entièrement les dernières 
traces des précédentes. Commencée en 
1828, la construction de la citadelle ac­
tuelle ne fut parachevée que peu de temps 
avant l'invention des canons à âme rayée, 
perfectionnement qui rendit désuètes les 
fortifications d'Halifax. 

En raison de la masse énorme des bâti­
ments et de la disparition des vestiges des 
anciens ouvrages, la restauration de la 
citadelle d'Halifax est un travail qui a dû 
être confié aux historiens et aux architectes 
plutôt qu'aux archéologues. Néanmoins, 
aux emplacements où les travaux de ter­
rassement aux fins de restauration ou d'en­
tretien menaçaient de faire disparaître des 
couches stratigraphiques révélatrices, on a 
fait appel à des archéologues pour diriger 
les fouilles. 

Au début de 1965, M. Richard B. Lane et, 
un peu plus tard, M l l e Urve Linnamae ont 
été transférés temporairement de Louis-
bourg, pour diriger les fouilles de récupé­
ration le long du côté nord-ouest du redan 
où se trouve la porte extérieure de l'entrée 
de la citadelle. Ils y ont mis au jour un 
réseau compliqué de drains près du sail­
lant du redan, ainsi que trois casemates 
souterraines attenant au mur de la courtine 
nord. Les drains semblent avoir été amé­
nagés en même temps que les casemates, 
soit vers 1843 (Lane 1965). 

À l'approche de l'été de 1965, M l l e Kara-
lee A. Coleman a fait des fouilles afin de 
mettre au jour et consigner le tracé du drai­
nage du fossé sec de la citadelle. Une bonne 
partie de ce réseau est censée disparaître 
en raison de l'aménagement de conduites 
de drainage modernes et de divers autres 
travaux de réparation projetés. Bien que 
les couches stratigraphiques aient été pas­
sablement bouleversées au cours du siècle 
actuel, on a néanmoins pu constater que 
l'ancien réseau de drainage consistait en 
une étroite rigole contournant le fort et les 
demi-lunes; à l'origine, le fond du fossé 
était aménagé en pente douce, de l'escarpe 
et de la contrescarpe vers la rigole, à la­
quelle aboutissaient des rigoles secondai­
res venant des batteries et des quelques 
conduites d'égout des casemates qui 
n'étaient pas reliées au réseau de drainage 
de l'intérieur du fort. Le réseau aboutissait 
à six bassins collecteurs en maçonnerie, 
d'où les eaux s'écoulaient par des condui­
tes souterraines qui traversaient la con­
trescarpe pour aboutir au pied du glacis. 
On n'a retrouvé que quelques artifacts 
dans le fossé, mais rien d'ancien dans les 
rigoles de drainage, ce qui indique que ces 
dernières étaient nettoyées régulièrement 
lorsque la citadelle était occupée, et que 
les ordures étaient déversées à des en­
droits appropriés. On a retrouvé un dépo­
toir à proximité de la demi-lune nord; tout 
indique que partout ailleurs le fossé était 
nettoyé régulièrement, qu'il s'y trouvait des 
fosses aux cendres bien déterminées ou 
que le déversement d'ordures y était stric­
tement interdit. 

On a aussi mis au jour dans le fossé un 
ouvrage de défense assez inattendu; il 
s'agit d'une palissade en bois allant de 
l'escarpe du demi-bastion sud-ouest au 
coin sud-ouest de la contrescarpe. Sans 
doute cette palissade avait été érigée pour 
entraver l'avance de tout ennemi qui aurait 
pu se faufiler dans le fossé; il est probable 
qu'il y avait d'autres ouvrages semblables 
aux autres saillants (Coleman 1965). 
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5 Plan du fort Beauséjour (fort Cumberland), tracé 
en 1778. A noter, le remblai en forme de quadrila­
tère, rajouté par les Britanniques, à gauche des 
principaux ouvrages de fortification. La courtine, 
dont il est question dans le texte, relie le bastion 
du Prince William (1) au bastion du Duc (5). Les 
fouilles exécutées en 1966 ont permis de dégager 

le bastion du Prince Henry (3), le bastion du 
Prince Edward (4), les deux logements d'officiers 
dans le terrain d'exercices du fort (E) et la caserne 
(D) qui servit de magasin aux vivres en 1778. 
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6 Les vestiges de la caserne du fort Beauséjour, à la 
fin des fouilles en 1966. Ce bâtiment est marqué 
« D » sur le plan de 1778. Il servait de magasin aux 
vivres à l'époque où le plan fut tracé. Les briques 
adjacentes au bâtiment indiquent peut-être un 
drain peu profond semblable à celui qui fut dé­
gagé lors de fouilles entreprises autour de la 

poudrière n° 8, au fort Anne. Le remblai de terre, 
à gauche, est la courtine reliant le bastion du 
Prince Henry et celui du Prince Frederick. La 
nappe d'eau, à l'arrière-plan, est le bassin Cum­
berland au commencement de la baie de Fundy. 
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Fouilles au Nouveau-Brunswick 

Le fort Beauséjour 
En juin 1962, l'auteur et M. Ian C. Rodger 
ont fait des fouilles d'exploration au fort 
Beauséjour, situé près d'Aulac, à la limite 
du Nouveau-Brunswick et de la Nouvelle-
Ecosse. Les fouilles avaient pour but de 
déterminer la nature et l'état des ruines 
enfouies et de vérifier l'exactitude de divers 
documents du XVIIIe siècle donnant la des­
cription des lieux. 

Le fort Beauséjour a été construit par les 
Français en 1751 sur une longue crête 
séparant la vallée de l'Aulac de celle de la 
Missaguash; le fort domine la baie de 
Chignecto et servait de défense contre le 
fort Lawrence que les Britanniques avaient 
construit à environ un mille et demi au 
sommet d'une crête parallèle à celle qu'oc­
cupaient les Français. En 1755, il tomba 
aux mains des Britanniques qui lui don­
nèrent le nom de fort Cumberland. Les 
Britanniques l'ont beaucoup transformé; ils 
ont notamment construit un puissant ou­
vrage en terre de forme quadrangulaire, qui 
entourait au moins huit bâtiments situés 
près du rempart ouest du fort propre­
ment dit. 

Des tranchées d'exploration ont révélé 
que l'ouvrage en terre aménagé par les 
Britanniques consistait en un rempart 
gazonné de faible hauteur et garni d'une 
banquette de tir; le glacis descendait en 
pente douce à partir de la crête du rempart. 
Sous la surface du talus, on a retrouvé 
une quantité exceptionnelle û'artifacts, ce 
qui donne à penser que les occupants y ont 
déversé le contenu d'un ancien dépotoir, 
lors de la construction du rempart et du 
glacis. 

Le gros des ouvrages fortifiés qui se trou­
vent à l'est des ouvrages de terre aménagés 
par les Britanniques, consiste en une 
enceinte pentagonale pourvue d'un bastion 
à chaque coin. On a creusé une série de 
tranchées au pied du bastion du Prince 
Frederick et à l'intérieur de cet ouvrage, 
ainsi qu'à travers la courtine et le fossé. 
Ces fouilles ont révélé que les murs des 
fortifications étaient en terre gazonnée 
retenue au bas du talus par un mur bas en 
maçonnerie. Ce mur empêchait évidemment 
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l'éboulement et l'affaissement des terres 
du talus. Des pièces de bois pourri mises 
au jour sous la face droite du bastion 
semblent provenir d'une palissade en 
fraise. Vu la pente fort raide du rempart 
en terre, il semble assez étrange qu'on 
n'y ait pas retrouvé le moindre vestige de 
revêtement de bois rond. 

On a aussi creusé une tranchée à travers 
la contrescarpe, devant le bastion du Prince 
Frederick. La ligne indiquant le revêtement 
de gazon de la contrescarpe était difficile­
ment perceptible, mais on a toutefois pu 
constater que le rempart consistait en un 
simple talus gazonné, probablement muni 
d'une banquette de tir en terre gazonnée. 
On n'a retrouvé aucun vestige de piquets 
le long de la crête du glacis, ce qui corro­
bore les indications des documents de 
l'époque. 

Dans l'enceinte du fort proprement dit, 
on n'a fait que creuser une fosse d'ex­
ploration au milieu du bastion du Prince 
Frederick. Les documents de l'époque 
font mention d'un puits à l'intérieur du 
bastion et d'un entrepôt souterrain auquel 
donnait accès de l'intérieur du fort, un 
passage traversant la gorge. D'après les 
archives, les autres bastions étaient tous 
munis d'un entrepôt ou d'une poudrière, 
mais on a choisi le bastion du Prince 
Frederick pour y faire des fouilles parce 
que la surface du sol semblait indiquer 
que la pièce souterraine ne s'était pas 
écroulée. Cette apparence était toutefois 
trompeuse, car lorsque le puits et le mur 
est du passage ont été mis au jour, on a 
constaté que la maçonnerie était parti­
culièrement affaissée. On a retrouvé les 
fondations du mur en pierre du passage, à 
quelque treize pieds de profondeur, c'est-à-
dire sous le niveau de l'intérieur du bastion; 
par la suite, les pluies ayant affaibli les 
parois de la tranchée et le temps nous 
manquant, nous n'avons pu creuser à l'inté­
rieur du passage et du puits, ni déterminer 
l'emplacement de l'entrepôt. 

Un seul des murs de la courtine inté­
rieure n'a pas de talus gazonné. Ce mur est 
en pierre et se trouve à l'extrémité est des 
ouvrages en terre aménagés par les Bri­

tanniques entre le bastion du Prince William 
et le bastion du Duc de Cumberland; il est 
muni de meurtrières de mousqueterie, sans 
doute pour défendre l'approche de la pou­
drière située en face. Ce mur a été par­
tiellement restauré il y a une trentaine 
d'années et quelques trous creusés au 
pied du mur ont permis de constater que 
le travail de restauration avait été exécuté 
avec précision. Les tranchées que nous 
avons creusées dans la face et le flanc 
gauches du bastion du Prince William, ont 
révélé que ce bastion était construit sur le 
même modèle que le bastion du Prince 
Frederick. Il a fallu interrompre les fouilles 
à l'intérieur de la poudrière, l'eau des 
pluies abondantes de l'été remplissant 
notre tranchée. 

Les fouilles ont été peu fructueuses, car 
nous avons perdu plus d'un jour sur deux 
pendant notre séjour de deux mois au fort 
Beauséjour, en raison des pluies d'une 
abondance inusitée et du niveau élevé de 
la nappe d'eau qui en a résulté. Malheu­
reusement, il a fallu abandonner les fouilles 
commencées par beau temps au début de 
juin, la saison étant trop avancée lorsque 
nous aurions pu reprendre les travaux. 
Nous n'avons donc pu faire que quelques 
fouilles peu profondes qui nous ont ren­
seignés au sujet des bâtiments et des 
artifacts, mais ces données sont disparates 
et ne donnent qu'une idée vague de l'en­
semble des lieux. Nos découvertes nous 
ont néanmoins permis de dresser un plan 
préliminaire qui a abouti aux fouilles beau­
coup plus poussées que nous avons faites 
en 1966 et dont il sera question plus loin. 

Les dernières fouilles entreprises dans la 
région en 1962 ont porté sur les rives du 
bassin Cumberland, qui se trouve juste au 
sud-ouest du fort Beauséjour. MM. Neil 
Williams et Adrian King, fonctionnaires du 
ministère de l'Agriculture du Canada, 
avaient signalé la découverte d'ossements 
humains qui saillaient d'une digue aména­
gée, croit-on, durant l'occupation française. 
Nous n'avons trouvé qu'un squelette enterré 
dans une tombe étroite, à faible profondeur. 
Les vagues de la mer avaient emporté la 
terre de la fosse, mettant à nu les os des 



7 L'aile nord du fort La Tour, montrant des drains 
en cailloux et les vestiges d'un mur et d'un foyer. 
L'emplacement des lambourdes est indiqué par des 
piquets de bois. La vue donne sur le sud-est par-
delà le port de Saint-Jean, vers la baie de Fundy. 

membres inférieurs, presque jusqu'au 
bassin. Toutefois, la terre qui recouvrait 
encore le reste du squelette, a révélé indu­
bitablement que la tombe était située sous 
les restes d'une digue. Bien que la forme 
de la tombe fut nettement visible, l'argile 
grasse ne renfermait aucune trace du sol 
arable à travers lequel la fosse avait été 
creusée. Cependant, il est certain que la 
tombe n'atteignait pas le sommet actuel 
de la digue et qu'en outre, la digue était 
autrefois plusieurs pieds plus haute qu'à 
présent. Donc, le corps a dû être enterré 
avant ou plutôt pendant la construction de 
la digue, mais certes pas après. On n'a pu 
établir encore quand la digue a été cons­
truite. Les travaux de fouilles ont été mal­
aisés, vu que la sépulture et les restes de 
la digue étaient submergés à marée haute. 

Les os des mains et des pieds man­
quaient, de même que plusieurs vertèbres, 
les os faciaux, la mâchoire inférieure et 
toutes les dents, ainsi que la plupart des 
côtes; il semble que tous les os manquants 
se soient complètement décomposés. Tous 
les ossements retrouvés étaient en piètre 
état, notamment le pelvis, qui était émietté. 
Chose surprenante, la chevelure était 
encore présente sur les parties intactes du 
crâne. Les ossements seront examinés plus 
tard, en vue de déterminer la race, le sexe, 
etc.; il est peu probable que l'examen 
révèle grand-chose, vu l'état de décompo­
sition avancée du squelette. Les seuls 
artifacts mis au jour dans la tombe sont un 
morceau de tissu grossier et une pièce de 
matière brunâtre ayant l'apparence du cuir 
pourri. 

En 1963, MM. Williams et King ont mis au 
jour un deuxième squelette tout près de 
l'endroit où se trouvait l'autre. M. Norman 
F. Barka, alors occupé à des fouilles dans 
cette région, fut prié de venir examiner la 
sépulture. Selon lui, la tombe était sembla­
ble à la première. Aucun artifact n'a été 
mis au jour, mais le squelette était en bien 
meilleur état que le premier; l'examen 
révélera sans doute s'il s'agit de sépultures 
d'Amérindiens ou de blancs. 

On n'a pas fait de fouilles archéologiques 
dans la région de Beauséjour en 1964. 

L'été suivant, il a fallu faire des fouilles de 
sauvetage le long du mur en maçonnerie 
de la courtine, entre les bastions du Prince 
William et du Duc de Cumberland. La 
maçonnerie a beaucoup souffert de l'action 
du gel, au point qu'en 1965 il a fallu dé­
molir le mur et le reconstruire sur des 
fondations plus solides. En 1962, l'auteur 
avait découvert que l'extrémité du mur qui 
se trouve dans la masse de terre du bas­
tion, ainsi que les rangées intérieures de 
moellons du milieu du mur, étaient en 
maçonnerie d'époque. On a donc confié 
la surveillance des travaux de démolition à 
des archéologues, étant donné que la 

démolition exigerait de grands travaux de 
terrassement dans des parties du bastion 
qui étaient restées intactes. M. Henry E. 
Sauerbrunn se vit confier ce travail, à 
forfait. Des détails architecturaux intéres­
sants ont été dégagés, notamment un pas­
sage de sortie en maçonnerie, faisant un 
angle droit à travers le bastion du Prince 
William, à l'extrémité de la courtine. 

Les fouilles préliminaires faites à Beau-
séjour avaient révélé qu'il y avait lieu de 
faire des recherches archéologiques plus 
poussées, avant d'entreprendre le travali 
de restauration. Ce travail ne devait pas 
être entrepris avant plusieurs années; 
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pourtant, la démolition du mur de courtine 
en maçonnerie nous a fourni la réponse à 
la question de logistique la plus pressante: 
c'est-à-dire l'enlèvement des déblais dans 
l'enceinte du fort. Le mur démoli, on en a 
profité pour charger M. Jervis D. Swannack, 
fils, d'entreprendre sans délai un program­
me de fouilles d'une durée de trois ans; 
à la fin de mai 1966, les travaux étaient 
amorcés, avec l'aide de M l l e Karalee A. 
Coleman et de M. Denys Delage, à titre 
d'adjoints au directeur des fouilles. 

Les fouilles au bastion du Prince Edward 
ont permis de mettre au jour les vestiges 
de la charpente affaissée d'une poudrière 
construite par les Français en 1751. Le 
bâtiment, de 20 pieds sur 13 pieds et sur­
monté d'un double comble en dos d'âne 
recouvert d'une épaisse couche d'argile 
grasse, était relié à la place d'armes par 
un passage de 4 pieds de largeur aménagé 
à travers la gorge. Les autres tranchées 
creusées à l'intérieur du bastion ont abouti 
à la mise au jour d'une plate-forme à ca­
nons, du terre-plein du rempart et de chi­
cots de piquets d'une palissade datant 
probablement de 1751, donc d'avant la 
construction des remparts en terre. 

Dans le bastion du Prince Henry, on a 
mis au jour une casemate de 61 pieds sur 
27 pieds, dont le toit de bois rond était en 
mauvais état; toutefois, le plancher était 
assez bien conservé. Une enclume et deux 
barils remplis apparemment de décapant à 
soudure donnent à penser que le bâtiment 
servait de forge. La casemate a été cons­
truite en 1752 ou 1753, mais elle était 
délabrée en 1756, de sorte que les Britan­
niques ne s'en sont jamais servis. L'an 
prochain, on compte dégager le reste du 
plancher. Dans le même bastion, on a mis 
au jour un mur de revêtement d'escarpe en 
maçonnerie sèche, une plate-forme à 
canons et les vestiges d'une palissade 
probablement érigée par les Français. 

On a presque fini de dégager la caserne, 
qui mesure 70 pieds sur 16 pieds, à l'est du 
terrain de manoeuvres. Ces fouilles à l'in­
térieur de la caserne nous ont permis de 
dégager diverses particularités comme des 
bases de foyers, un four, la base des cloi­

sons de six pièces, les caisses des soupi­
raux et au moins deux niveaux de plancher 
dans le sous-sol. On compte y poursuivre 
les fouilles en 1967, en vue de déterminer 
l'état et la composition du sous-sol. 

À l'été de 1966, on a dégagé à peu près 
la moitié des logements des officiers. Une 
«rigole» semblable à celle qui entoure la 
caserne de la troupe, y a été mise au jour, 
le long du mur est seulement. Au coin 
sud-est de ce bâtiment, on a mis au jour 
un drain en bon état, profond, à parois de 
maçonnerie et à fond en madriers évidés; 
ce drain passait sous le passage en maçon­
nerie conduisant au bastion du Duc de 
Cumberland. L'an prochain, on compte 
dégager le bastion et le reste des loge­
ments des officiers. 

On a trouvé un grand nombre d'artifacts 
dans la caserne et les logements des offi­
ciers; il s'agit surtout de pipes à tabac et 
de récipients divers en céramique, datant 
du début du XIXe siècle, donc de l'occupa­
tion britannique. On s'attend toutefois que 
l'analyse de ces artifacts révélera nette­
ment que la poudrière et la casemate ont 
déjà été occupées par les Français. 

Le fort La Tour 
En 1963, M. Norman F. Barka a été engagé 
à forfait pour terminer les fouilles au fort 
La Tour, comptoir fortifié construit en 1631 
par Charles de la Tour à l'embouchure de 
la rivière Saint-Jean et détruit par un con­
current français en 1645. Les fouilles et 
l'étude des archives entreprises en même 
temps en France avaient pour but de vérifier 
s'il était possible de retrouver assez de ren­
seignements qui permettraient de recons­
truire le fort. M. J. Russell Harper (1956a, b) 
avait fait des fouilles dans un quart de la 
superficie de l'emplacement, pour le comp­
te du Musée du Nouveau-Brunswick {voir 
Omwake 1957a, b). Harper découvrit sous 
les ruines du fort La Tour des vestiges 
d'occupations indiennes antérieures, datant 
de deux époques différentes. Il a daté la 
première occupation indienne à la culture 
dite du Maine Cemetery Complex (Harper 
1957a), qui florissait il y a 3,500 à 4,000 ans. 
Selon lui, la deuxième occupation indienne 

prendrait place au début de la période 
dite «historique» et pourrait être attribuée 
aux Micmacs. Harper a retrouvé les traces 
d'une occupation indienne postérieure à 
l'érection du fort La Tour, notamment deux 
sépultures. La deuxième année, en plus 
des fouilles entreprises au fort La Tour, 
Harper (1957b) a ouvert des sépultures 
remontant au XVIIe siècle, dans le cimetière 
indien près de Pictou (Nouvelle-Ecosse). 
D'après les artifacts mis au jour et les 
archives, Harper prétend que les sépultures 
sont postérieures à 1645, mais antérieures 
à 1670. 

Les fouilles entreprises par Barka ont 
révélé que l'établissement La Tour était 
beaucoup plus grand qu'on ne croyait. Il a 
démontré que le fort avait été construit en 
deux étapes distinctes, dont la deuxième, 
selon lui, a eu lieu en 1641, année du 
mariage de La Tour. Le même archéologue 
a aussi fait les fouilles à l'emplacement du 
comptoir construit en 1762 par Simonds, 
Hazen et White, trafiquants du Massachu­
setts, sur les ruines de l'établissement 
français; Harper y avait découvert ces 
vestiges datant du XVIIIe siècle, sans 
toutefois faire des fouilles poussées. Les 
artifacts trouvés à cet emplacement ont fait 
l'objet d'une analyse approfondie, dont les 
résultats figurent dans le rapport final de 
Barka (1965). 

La cale sèche de la rivière La Coupe 
Au cours de l'été de 1963 Barka (1966b) a 
fait un bref examen de la cale sèche de 
La Coupe, située dans l'isthme de Chi-
gnecto (Nouveau-Brunswick). La cale 
sèche consiste en un ensemble de digues 
en terre formant un quadrilatère de 250 
pieds sur 120 pieds, aménagées de part et 
d'autre de la rivière La Coupe, à proximité 
de son confluent avec l'Aulac. M. J. C. 
Webster (1933) croit que la cale sèche a 
été aménagée de façon à tirer parti de 
l'amplitude des marées de la baie de 
Fundy pour amener et lancer facilement 
les bateaux. Même en l'absence de 
documents relatifs à cet aménagement, 
cet auteur le fait remonter à la fin du 
XVIIe ou du début du XVIIIe siècle. Des 
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recherches entreprises récemment par le 
Service des lieux historiques nationaux, 
tant dans les archives françaises que dans 
celles de la Grande-Bretagne, n'ont rien 
révélé qui puisse confirmer ou réfuter cette 
assertion. Les fouilles de Barka ont con­
firmé qu'il s'agit bien d'une cale sèche 
faite de main d'homme et qui devait fonc­
tionner comme l'a expliqué Webster, bien 
que la chose ne puisse être prouvée irré­
futablement. En effet, les assertions de 
Webster et de Barka sont fondées sur le 
niveau hypothétique des eaux au XVllfe 

siècle, ainsi que sur l'absence de tout autre 
emploi plausible de ces ouvrages de terre. 
L'auteur est d'avis que l'usage de la cale 
sèche de La Coupe reste indéterminé. 

Le fort Meductic 
En 1964, la Commission de l'électricité du 
Nouveau-Brunswick a offert de comman­
diter les fouilles de récupération au fort 
Meductic, village malécite de l'époque 
coloniale situé sur la rivière Saint-Jean, 
près de Woodstock. L'emplacement allait 
être inondé à la suite de la construction du 
barrage de la Mactaquac. Le Service s'en­
gagea à trouver un archéologue pour diriger 
les fouilles et à s'occuper de la publication 
d'un compte rendu. Grâce aux bons offices 
du Secrétariat à l'intérieur des États-Unis, 
le Service a pu confier la direction des 
travaux de récupération à M. Louis R. 
Caywood, du Service des parcs nationaux 
des États-Unis qui passa trois mois au 
fort Meductic. 

La documentation au sujet de Meductic 
est relativement rare. Il semble que le fort 
se trouvait dans un des principaux villages 
des Malécites, qui s'allièrent aux Français 
pour faire la guerre aux Britanniques établis 
au sud. Le village se trouve sur la principale 
voie de communication entre le Québec et 
l'Acadie, c'est-à-dire sur la rivière Saint-
Jean, près de son confluent avec la rivière 
aux Anguilles (rivière Meductic), qui est le 
point de départ de la route de portage 
menant au nord du Maine et au Massachu­
setts. Les Français avaient déjà exploré la 
région en 1671 et peut-être avant, et y 
avaient établi une mission peu après 1686. 

On y a construit une église en 1720, sans 
doute pour remplacer la première chapelle 
faite d'écorce. Le village semble avoir été 
abandonné en 1767. Revenus dans la 
région peu après 1789, les Malécites n'y 
restèrent que quelques années (Lee 1966). 

M. Caywood, aidé de M. George A. Long, 
dirigea des fouilles pendant trois mois à 
Meductic et fit un examen des lieux à un 
endroit où, d'après la tradition locale, se 
trouvait autrefois un comptoir. Les recher­
ches faites à Meductic ont été décevantes 
à certains points de vue, en raison de la 
mise en culture des terres, ainsi que de 
l'érosion, qui semble avoir emporté à la 
rivière une grande partie de l'emplacement. 
Le village était entouré d'un fossé profond 
de six pieds par endroits; quant à la palis­
sade qu'il fallait s'attendre à y trouver, il 
n'en restait plus trace, à part deux empla­
cements probables d'entrées. Après avoir 
retrouvé le cimetière, on y a fait quelques 
sondages, mais il a été impossible d'en 
retirer les ossements en raison de leur état 
de décomposition avancée. Des fouilles 
effectuées dans une bonne partie du quar­
tier d'habitation ont permis notamment de 
mettre au jour des emplacements de feux 
de camp et des pierres noircies par le feu. 
Sur l'emplacement du presbytère, on a re­
trouvé de la terre brûlée, une cheminée de 
maçonnerie, des clous forgés et de la vitre. 
Sur remplacement de l'église, il n'y avait 
que les cendres des fondations en bois, quel­
ques clous et des morceaux de vitre. 
L'examen (Walker 1965) de certaines pipes 
d'argile trouvées par Caywood a révélé 
qu'elles datent de la fin du XVIIie siècle et 
du début du XIXe. 

Une cave qui, d'après les artifacts mis 
au jour, daterait d'environ 1800, a aussi été 
dégagée à Meductic; il s'agit probablement 
des ruines d'une école qui y aurait été 
construite en 1788 par un pasteur anglican. 
Sur l'emplacement du comptoir, on a mis au 
jour une cave aux parois de dosses et à plan­
cher de terre battue, remplie de briques et 
de grosses pierres de construction; il a été 
impossible d'identifier le bâtiment avec 
certitude. Tout près, ont été retrouvés trois 
emplacements de wigwam (Caywood 1964). 

Le fort Gaspereau 
En 1966, M. lain C. Walker et son adjointe 
M l l e Elizabeth A. Wylie, ont dirigé des fouil­
les au fort Gaspereau, près de Port Elgin, 
sur la côte nord-est du Nouveau-Brunswick. 
Ce fort de petites dimensions, construit par 
les Français en 1750-51, servait de poste 
de relais pour la ligne de charroi allant 
de l'isthme de Chignecto au fort Beau-
séjour, à vingt milles de distance. Le fort se 
rendit aux Britanniques en 1755, à la suite de 
la chute du fort Beauséjour, et il fut rebap­
tisé Fort Monckton. Pendant quelques mois, 
il servit de base pour les attaques dirigées 
contre les Acadiens, mais les Britanniques 
ne tardèrent pas à le désaffecter et l'incen­
dièrent en novembre 1756. Une partie des 
ruines s'est effondrée sous l'action de la 
mer et l'emplacement est irrémédiablement 
gâché, à la suite de la mise en culture 
d'une partie du terrain et de travaux de 
«restauration» bien intentionnés mais mal­
heureusement mal exécutés, entrepris au 
cours des années 1930. 

On ne possède que des bribes de docu­
mentation au sujet du fort Gaspereau; les 
fouilles faites en 1966 avaient pour but d'en 
faire connaître l'emplacement exact, afin 
de faciliter l'aménagement de la région de 
Beauséjour. On a notamment dégagé les 
fondations en grosses pierres roulées du 
bastion sud-ouest, le logement du comman­
dant et la tranchée de la palissade qui 
entourait le fort des quatre côtés. Les 
artifacts retrouvés sont peu nombreux, 
mais on a toutefois pu les dater avec pré­
cision, ce qui facilitera grandement les 
analyses comparatives. 

Le blockhaus St. Andrews 
Au cours de l'été de 1966, M"e DiAnn L. 
Herst et son adjointe, Mue Judith A. Miller, 
ont exécuté des fouilles sur l'emplacement 
de la batterie du blockhaus St. Andrews. 
Cet ouvrage avait été construit par les 
habitants du village pour se défendre 
contre les attaques des Américains, peu 
après la déclaration de la guerre de 1812. 
L'ouvrage devint inutile après la signature 
du traité de paix de 1814, et bien que le 
blockhaus servit à divers usages par la 
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La plate-forme de pointage sud-est, adjacente au 
blockhaus St. Andrews. La demi-lune en pierre 
servait de circulaire, tandis que les pierres du 
centre portaient le pivot du chariot de traverse. 
Les trois solives de cèdre, à l'avant-plan, sont des 
reliques vraisemblables d'une hutte d'alerte élevée 
derrière ies canons. A l'extrême droite (séparés 

par le billon des fouilles) on voit les vestiges d'une 
partie de la fondation de la ligne circulaire servant 
aux trois canons placés le plus au centre. On voit, 
à l'arrière-plan, derrière le remblai érodé, le canal 
qui conduit au port de St. Andrews et à l'Ile Navy, 
qui rend le port invisible de la côte américaine. 
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Vue des fondations de la chambrée mi-souterraine 
et en forme de fer à cheval du fort Amherst, après 
les fouilles. A l'arrière-plan (au-delà du jalon 
vertical), on voit le couloir qui conduit à la cham­
bre rectangulaire. Les murs de devant semblent 
en terre, sur la photographie, mais, en réalité, ils 
sont taillés dans la pierre tendre. 

Fouilles à l'île-du-Prince-Edouard 

suite, en 1830 la batterie était en ruine 
(Ingram 1965). 

Des fouilles ont été entreprises en vue 
de retrouver l'emplacement des trois plates-
formes à canons et de faciliter les travaux 
de restauration. Les plates-formes étaient 
en maçonnerie, en forme de demi-cercle; 
elles étaient munies chacune d'une circu­
laire et d'une assise sur laquelle était 
monté le tourillon du canon. La batterie 
comprenait trois pièces de dix-huit livres 
montées sur affûts en bois; les canons 
pouvaient pivoter et tirer en barbette au-
dessus des remparts de terre. Bien que les 
plates-formes de pointage fussent assez 

communes à l'époque, il est rare qu'on en 
trouve dans des ouvrages fortifiés d'aussi 
petites dimensions (Herst 1966). 

En plus des plates-formes, on a retrouvé 
deux palissades en bois reliant l'extérieur 
de la batterie aux coins du blockhaus. 

Le fort Amherst 
Au cours de l'été de 1963, l'auteur et M. 
Ian C. Rodger ont dirigé des fouilles dans 
une partie du fort Amherst, redoute rectan­
gulaire en terre située près de Rocky Point. 
La région commença à se peupler à la suite 
de la capitulation de Port-Royal, en 1710, 
lorsque des Acadiens vinrent s'installer dans 
l'île Saint-Jean (île-du-Prince-Édouard). 
L'établissement s'appelait Port-la-Joye et 
son sort était intimement lié à celui de 
Louisbourg. Après la chute de ia forteresse 
en 1758, les possessions françaises de 
l'île-du-Prince-Édouard furent cédées à la 
Grande-Bretagne; le fort Amherst fut cons-
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Fouilles au Québec 

truit la même année, apparemment sur l'em­
placement d'ouvrages français. En 1763, 
la Guerre de sept ans ayant pris fin, ie fort 
Amherst devint inutile et tomba peu à peu 
en ruine. En 1771, le terrain du fort fut 
apparemment cédé à des colons (Hornby 
1965). 

Les fouilles ont commencé à travers les 
remparts et le fossé qui se trouvait à la 
crête du glacis. On a constaté qu'il avait 
été creusé à même la roche tendre et que 
la pierre de déblai avait servi à construire 
les remparts. Les deux faces des remparts 
étaient gazonnées, de même que la con­
trescarpe; on n'a retrouvé aucune trace de 
palissade. Seuls quelques rares artifacts 
ont été mis au jour dans le fossé; par con­
tre, ils étaient assez nombreux autour de 
l'entrée. 

L'intérieur du fort consiste en un terrain 
plat entouré de huit dépressions assez 
grandes; ces dernières ont été dégagées et 
on a constaté qu'il s'agissait de «pièces» 
mi-souterraines taillées dans le roc. Deux 
d'entre elles, l'une en fer à cheval et l'autre 
rectangulaire, sont reliées par un étroit 
passage (20 pouces de largeur), taillé dans 
le roc. Les deux excavations étaient rem­
plies de briques, de moellons, de cendres 
de bois et d'une grande quantité d'artifacts. 
Il n'y a aucune trace d'entrée à ces 
«pièces,» on ne sait si elles étaient recou­
vertes de toits ni à quoi elles ont pu servir. 
Si elles servaient de magasins, ce ne 
devait pas être chose facile de les égoutter, 
vu la faible profondeur du roc. 

Environ la moitié de l'aire centrale du 
fort a été dégagée et on y a mis au jour les 
fondations d'un bâtiment, probablement un 
blockhaus. La maçonnerie repose sur le 
roc qui, à ce point de la redoute, n'est qu'à 
deux pieds de profondeur. Bien qu'on ait 
trouvé un grand nombre de briques, tant 
dans ce bâtiment que dans les «pièces» 
mi-souterraines, on n'a pu vérifier si ces 
briques datent de la construction du fort. 
Ce dernier semble avoir été démoli de fond 
en comble, quelque temps avant 1775. 

Tout un réseau d'étroites tranchées et de 
trous ronds et peu profonds d'usage in­
connu sont taillés dans le roc. Une de ces 
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tranchées va d'un creux à l'extérieur du 
mur de fondation, passe sous ce mur et 
aboutit, à peu près au milieu du bâtiment, 
à un réservoir peu profond taillé dans le 
roc et entouré d'un chaperon en pierres 
grossièrement taillées. Une autre tranchée, 
doublée de bois, est parallèle au mur exté­
rieur du bâtiment et servait probablement 
de rigole d'eau de pluie; néanmoins, il 
semble peu probable que les autres tran­
chées et les trous aient pu servir au drai­
nage ou à l'emmagasinage d'eau de pluie. 

Des fouilles ont été faites à l'extérieur de 
la redoute à plusieurs emplacements choi­
sis d'après des photographies aériennes, 
mais on n'y a trouvé aucun des vestiges 
escomptés d'occupation française. La 
documentation relative aux occupations 
française et britannique étant rare, peu 
explicite et même contradictoire, il est 
difficile d'en faire l'interprétation à la lu­
mière des découvertes archéologiques. 
On compte que l'examen des nombreux 
artifacts recouvrés et des fouilles plus 
poussées permettront de faire la lumière 
sur certaines découvertes énigmatiques. 

L'Ancienne maison des Jésuites 
En septembre 1962, l'auteur a entrepris des 
fouilles à l'Ancienne maison des Jésuites, 
située à Sillery, en banlieue de Québec. 
Cette maison a été construite sur l'empla­
cement de la mission jésuite, construite en 
1637 et détruite par un incendie vingt ans 
plus tard. On avait fait des démarches 
auprès de la Commission des lieux et monu­
ments historiques du Canada en vue de 
classer la maison comme monument histo­
rique national, en raison des importants 
personnages historiques qui auraient sé­
journé à la mission entre 1637 et 1657. La 
documentation et les plans architecturaux 
présentés n'étant pas satisfaisants, on 
décida de faire exécuter des fouilles en vue 
de déterminer s'il y avait quelque rapport 
entre le bâtiment actuel et celui de la 
mission. 

La cave de la maison des Jésuites est 
divisée en deux par un mur transversal; la 
moitié est est un espace libre, tandis que 
l'autre pièce est remplie de terre jusqu'à 
hauteur des poutres du rez-de-chaussée. 
On se trouvait donc en présence de deux 
possibilités: ou bien les fondations for­
maient autrefois la cave et le mur transver­
sal avait été construit par la suite, ou bien 
la moitié remblayée était autrefois formée 
par les fondations d'un bâtiment plus petit 
et plus ancien, dont le mur est était l'actuel 
mur transversal; si tel était le cas, la moitié 
est de la cave actuelle serait moins an­
cienne. Les deux extrémités du mur trans­
versal ayant disparu, on n'a pu établir le 
rapport entre le mur transversal et les murs 
de fondation nord et sud. Néanmoins, le 
creusage de tranchées le long du mur nord 
a révélé que les fondations de l'Ancienne 
maison des Jésuites étaient d'un seul tenant. 

L'Ancienne maison des Jésuites se trou­
ve au pied d'une falaise abrupte; même par 
temps normal, les eaux ruisselant de la 
falaise inondent la cave de plusieurs pou­
ces, ainsi que les parties basses de la cour. 
Les fortes pluies de l'été ayant encore 
empiré cet état de choses, nous avons été 
forcés d'interrompre les fouilles. La Direc­
tion des parcs nationaux et des lieux histo­
riques a donc chargé sa Division du génie 



et de l'architecture d'aménager un réseau 
de drainage afin de nous permettre de 
reprendre les fouilles l'été suivant. 

La Division a donc installé les tuyaux 
nécessaires à l'automne de 1962 et nous 
avons pu recommencer à creuser nos tran­
chées sans crainte de les voir inonder. Qui 
plus est, en creusant les tranchées pour 
poser les conduites, les terrassiers ont mis 
au jour un pan de mur en maçonnerie de 
trois pieds d'épaisseur, un peu au nord de 
la maison actuelle. L'auteur et son adjoint, 
M. Ian C. Rodger, se rendirent donc sur 
place en août 1963, où ils ont fait des 
fouilles qui ont révélé qu'il s'agissait des 
ruines du mur de courtine nord des fortifica­
tions de la mission. Le bastion nord-ouest, 
ayant la forme d'une tour ronde en maçon­
nerie, a aussi été mis au jour, de même 
qu'une partie du mur de courtine ouest et 
un petit tronçon de la courtine est. Le mur 
sud et ses deux bastions semblent se trou­
ver sous le remblai du chemin de fer tandis 
que le bastion nord-est a été complètement 
démoli lors de la construction de la maison 
voisine. Nos fouilles ont révélé irréfutable­
ment que la maison actuelle a bien été 
construite à l'emplacement de la mission, 
sans toutefois donner la moindre indication 
quant à l'ancienneté du bâtiment actuel. 

Au début de 1964, les propriétaires de la 
maison ont enlevé le plancher au-dessus de 
la moitié ouest de la cave, ce qui nous a 
permis d'y faire des fouilles. Au cours des 
fouilles qu'il fit en mars, M. Rodger a mis 
au jour les ruines d'un mur en maçonnerie 
formant un coin d'un bâtiment plus ancien, 
en travers duquel on avait construit les 
fondations de la maison actuelle. D'après 
cette découverte, il n'existe pas le moindre 
doute que l'Ancienne maison des Jésuites 
a été construite après la principale période 
d'activité à la mission. 

L'auteur et M. Ian C. Rodger ont entrepris 
une dernière série de fouilles à la fin de 
mai 1964. Plusieurs petits pans de murs ont 
bien été mis au jour en face de l'Ancienne 
maison des Jésuites, mais il fut impossible 
de les dégager tout à fait sans entamer la 
chaussée de la rue fort fréquentée qui 
traverse l'emplacement de la mission. A 

aussi été mis au jour un mur de maçonnerie 
perpendiculaire à la face est de la courtine 
ouest mais, malheureusement, un gros 
arbre a fait disparaître l'intersection des 
deux murs; nous avons pu dégager ce mur 
jusqu'à son prolongement sous une annexe 
de construction récente adossée à l'An­
cienne maison des Jésuites. Quelques 
fouilles sommaires pratiquées à côté de 
la chapelle ont abouti à la mise au jour de 
plusieurs squelettes détériorés d'enfants. 
La chapelle proprement dite ayant fait 
l'objet de fouilles minutieuses à la fin du 
XIXe siècle, il était inutile pour nous d'en 
faire à cet endroit. 

Sauf pour une ou deux strates immédiate­
ment au-dessus du roc, il ne reste à peu 
près plus de terrain intact. Les travaux 
qu'on y a effectués depuis trois siècles, y 
compris notamment l'aménagement d'une 
rue pavée qui traverse l'emplacement, ren­
dent impossible toute analyse stratigraphi-
que du terrain de la maison, fondée sur la 
date connue d'érection des constructions, 
notamment de la chapelle et des fortifica­
tions. De nombreux artifacts ont été décou­
verts, mais tous se trouvaient dans les 
couches supérieures, donc bouleversées; 
rien n'a été mis au jour dans les couches 
pouvant correspondre aux murs anciens. 
L'examen des artifacts trouvés n'est pas 
encore terminé, mais en tout cas, on n'en 
a pas trouvé un seul qui date du XVIIe 

siècle. Toutefois, rien n'indique qu'un bâti­
ment quelconque ait été construit à cet 
emplacement avant 1637. Par conséquent, 
que les ruines les plus anciennes datent de 
1637 ou soient postérieures à l'incendie 
de 1657, l'Ancienne maison des Jésuites, 
dans son état actuel, est indubitablement 
moins ancienne que ces ruines. 

L'endroit où Cartier hiverna 
Les dernières fouilles auxquelles l'auteur 
s'est livré en 1962, ont eu lieu au confluent 
de la petite rivière Lairet et de la rivière 
Saint-Charles, à Québec. Ces fouilles 
avaient pour but de retrouver, si possible, 
les vestiges d'un fort que Jacques Cartier 
y aurait, à ce que l'on prétend, fait cons­
truire pendant l'hiver de 1535-36. 

Déjà en 1959, le Service des lieux histori­
ques nationaux avait chargé M. Kenneth E. 
Kidd de retrouver l'emplacement du fort. 
M. Kidd avait fait des fouilles dans un 
terrain vague appelé propriété Townend, 
situé en bordure nord de la Saint-Charles, 
à l'ouest de la Lairet. Il y a mis au jourdes 
vestiges de la seigneurie jésuite de Notre-
Dame-des-Anges, datant du XVIIe siècle, 
mais n'a pu retrouver la moindre trace du 
fort construit par Cartier. M. Kidd (1959) en 
a conclu qu'il serait inutile de chercher à 
cet endroit des ruines datant du XVIe siècle. 

Étant donné qu'on n'avait rien trouvé à 
l'ouest de la Lairet, nous avons décidé de 
faire des fouilles d'exploration sur la rive 
est. Les travaux de 1962 (Rick 1963) ont eu 
lieu dans une petite étendue de terrain 
comprenant le parc Cartier-Brébeuf et une 
parcelle contiguë, à l'ouest. Les trente-cinq 
fosses que nous avons creusées avaient la 
même stratigraphie; qui plus est, les fosses 
étaient réparties dans tout le parc de telle 
façon qu'il ne fait aucun doute que l'étendue 
explorée est typique de tout l'emplacement. 

La strate supérieure, dans chaque fosse, 
consistait en un pied d'argile sableuse et 
renfermait un grand nombre d'artifacts 
dont aucun n'était antérieur à la fin du XIXe 

siècle. Sous cette strate se trouvaient 
d'abord une couche de sable, puis une 
autre couche d'argile sableuse, toutes deux 
alluvionnaires et dans leur état naturel 
primitif. On a creusé une fosse profonde 
de 6.2 pieds et plusieurs autres de 4 à 5 
pieds de profondeur, mais sans y trouver 
de nouvelles strates. Nous n'avons trouvé 
aucune trace de piquets ni aucun artifact 
en-dessus de la couche supérieure. 

Nous n'avons aucunement été surpris de 
ne pas trouver la moindre trace du fort de 
Cartier, car même si l'on admet qu'il ait 
passé l'hiver de 1535-36 près du confluent 
de la Saint-Charles et de la Lairet, rien ne 
prouve qu'il ait construit son fort à l'un ou 
à l'autre des endroits où l'on a pratiqué des 
fouilles. Même s'il en était ainsi, il est peu 
probable qu'il en resterait quoi que ce soit, 
après plusieurs siècles d'activité humaine. 
Le plus surprenant, c'est qu'on n'ait retrou­
vé aucun vestige des chantiers de cons-
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10 L'ouvrage n° 1, dégagé au cours des foui l les 
exécutées au parc Cartier-Brébeuf en 1959, repré­
sente un sol ide mur de fondat ion, mesurant 17 
pieds sur 7. Ce serait le vestige d'un bâtiment 
faisant corps avec la seigneurie Notre-Dame-des-
Anges, propriété des Pères Jésuites au XVII0 s iècle. 
Il ressemble d'une façon étonnante à l'ouvrage de 
pierre découvert sur l 'emplacement Saint-Marie 

n° 1, lieu de résidence des Pères Jésuites à la 
même époque. Construits l'un et l 'autre suivant les 
mêmes techniques cle maçonnerie. Nous avons 
constaté cet emploi d'un soutien de bois au cours 
des foui l les qui ont permis de dégager la poudrière 
n° 2 construite par les Français en 1708, au parc 
historique national du fort Anne. 

truction navale et des autres entreprises 
industrielles qui se trouvaient sur l'emplace­
ment en question il n'y a pas si longtemps. 
Toutes les traces de ce qui s'est passé à 
cet endroit avant l'aube du XXe siècle ont 
disparu. 

Les remparts de la ville de Montréal 
En 1963, l'auteur a fait des fouilles sommai­
res à Montréal à la demande des services 
d'un archéologue de la part des services 
de planification de la ville. En démolissant 
deux immeubles, des ouvriers avaient mis 
au jour des murs qui étaient apparemment 
des vestiges des fortifications de la ville, 

datant du XVIIle siècle. Un des murs, 
parallèle à la rue des Commissaires au 
coin de la rue Saint-Sulpice, n'est pas tout 
à fait aussi épais que l'indique la documen­
tation relative aux murailles de la ville. Ce 
mur formait une des parois de la cave du 
bâtiment démoli, mais il était évidemment 
antérieur à ce bâtiment; on s'en était servi 
comme fondation pour la maison. Toutefois, 
la construction de la maison et des chan­
gements ultérieurs ont fait complètement 
disparaître toutes traces de vestiges archéo­
logiques d'un côté du mur, tandis que 
l'autre côté n'a pu être examiné, vu qu'il se 
trouvait sous la rue. 

Des recherches dans les archives pour­
raient peut-être révéler s'il s'agit d'anciens 
murs de fortification; du point de vue 
archéologique, la question n'a pu être réso­
lue. Deux autres murs, au coin de la ruelle 
des Fortifications et de la rue Saint-Gabriel, 
sont indubitablement postérieurs à la 
construction de l'Hôtel de France, qui date 
de 1818; par conséquent, les murs en 
question ne peuvent être des vestiges des 
fortifications de la ville. 

La villa de la Broquerie 
En 1962, MM. Louis-A. Chevrette et Chris­
topher J. Turnbull ont fait un levé ohmmé-
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trique et des fouilles sommaires à la villa de 
la Broquerie, à Boucherville. La villa, que 
certains appellent le manoir Sabrevois, 
était censée être celle que Pierre Boucher 
fit construire en 1668, mais l'étude de son 
architecture et de la documentation histo­
rique a révélé (Lee 1965a) que la partie la 
plus ancienne du bâtiment date d'à peu 
près 1735. Les tenants de l'ancienneté de 
la villa prétendaient néanmoins que l'inter­
prétation de Lee était erronée et que les 
ruines de la chapelle qui avait été cons­
truite en même temps que l'habitation, en 
1668, étaient enfouies au nord-est du bâti­
ment actuel. Le levé ohmmétrique a confir­
mé la présence de vestiges de maçonnerie; 
toutefois, les fouilles ont révéfé qu'il s'agis­
sait d'une partie intégrante des fondations 
de la villa actuelle, et non pas d'une 
chapelle comme on le prétendait. Par con­
séquent, les recherches archéologiques 
corroborent les conclusions des historiens, 
à savoir que la villa de la Broquerie n'a rien 
de commun avec la maison, la chapelle et 
le fortin que fit construire Pierre Boucher 
en 1668 (Chevrette 1965). 

Le fort Lennox 
L'île-aux-Noix, d'une superficie de 210 
acres, et de faible élévation, est située dans 
la rivière Richelieu, à une dizaine de milles 
de la frontière des États-Unis. Champlain est 
censé s'y être arrêté en 1609; cependant, 
le premier établissement date de 1753. 
Les Français, forcés de se retirer de leurs 
postes avancés du lac Champlain en 1759, 
se retranchèrent dans l'île-aux-Noix et 
érigèrent des palissades dans les cheneaux 
de la rivière, afin de barrer le passage aux 
troupes britanniques qui les poursuivaient. 
Ces ouvrages de fortune retardèrent l'at­
taque des Britanniques jusqu'à l'arrivée de 
renforts, en août 1760. Se voyant cerné de 
trois côtés, le commandant français profita 
de l'obscurité pour évacuer ses troupes en 
canoës, sur Saint-Jean et Montréal. La 
perte de l'île fut le prélude de la chute de 
Montréal et la perte de la Nouvelle-France. 

Par la suite, les Britanniques placèrent 
des troupes en garnison dans l'île; en 1775, 
elle tomba aux mains des troupes révolu­

tionnaires américaines, qui en firent une 
base temporaire. La perte des colonies 
américaines et la nécessité d'organiser la 
défense contre les troupes révolutionnaires 
donnèrent une importance capitale à l'Ile-
aux-Noix, qui barrait la route d'invasion que 
constituait la rivière Richelieu. En 1780, les 
Britanniques se mirent à construire de 
gros ouvrages de fortification dans l'île. 
Pendant la guerre de 1812, l'île servit de 
base navale et de chantier de construction 
pour des navires de guerre à faible tonnage. 

Après la guerre de 1812, de nouvelles 
fortifications s'élevèrent à l'extrémité sud 
de l'île; les ouvrages de terre actuels, de 
même que les bâtiments encore debout, 
datent de cette époque, où apparaît pour 
la première fois le nom de fort Lennox. En 
1870, les troupes britanniques évacuèrent 
l'île; le fort servit de prison pendant quel­
ques années, puis fut désaffecté; en 1921, 
le fort et l'île étaient classés comme parc 
historique national (Lee 1965c). 

En 1964, M. Norman F. Barka, avec le 
concours de MM. M. Joseph Becker et lan 
C. Rodger, en tant qu'adjoints, entreprit des 
fouilles dans l'île. Les recherches portèrent 
sur les bâtiments construits après la guerre 
de 1812, notamment sur le grand hôpital 
militaire et sa cuisine, ainsi qu'une remise 
à canons. Une boulangerie datant de 1823 
a été partiellement dégagée en 1964 et le 
travail a été parachevé l'année suivante. 
De vastes fouilles ont été faites à l'emplace­
ment d'un hangar d'artillerie datant de 1823 
et à celui d'une grande caserne construite 
en 1780 et démolie vers 1829; elles n'ont 
pas permis de retrouver de vestiges de la 
remise, tandis que de la caserne on n'a mis 
au jour que deux grands âtres, et relevé 
dans le sol des traces sombres, probable­
ment de murs en bois disparus. Il a été 
impossible de retrouver ni le four à chaux 
ni le puits. Les fouilles ont cependant 
permis de retrouver trace du premier fort 
construit par les Britanniques sous le gla­
cis du fort Lennox actuel; il semble que les 
ouvrages plus anciens aient été détruits 
lors du creusage du fossé actuel. La grande 
épaisseur du mort-terrain de recouvrement 
a beaucoup ralenti l'allure des travaux, au 

Fouilles dans le glacis, au fort Lennox en 1966. 
Les billes de bois dégagées sont des pieux de la 
redoute britannique des années 1780. Quand ce 
bâtiment fut démoli pour faire place au fort Lennox 
actuel, la palissade fut rasée et jetée dans le fossé 
qui entourait la redoute. On suppose que le fossé 
était partie intégrante des ouvrages français de 
fortification incorporés aux ouvrages britanniques. 

point qu'il a fallu remettre à l'année sui­
vante le gros des fouilles ayant trait au fort 
britannique. Les tentatives de localisation 
des fortifications construites par les Fran­
çais ont été vaines. 

MM. Michael J. Ashworth et Ian C. Rodger 
ont dirigé les fouilles en 1965, aidés de 
M. Louis-A. Chevrette et de Mlle Judith L. 
Palaski comme adjoints. Une bonne partie 
des travaux a porté sur les bâtiments 
construits entre 1812 et 1870; on a notam­
ment dégagé la caserne de la marine, un 
bâtiment d'intendance, deux huttes de 
charpentiers de navires, une écurie, une 
cuisine, ainsi qu'un hôpital civil qui avait été 
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transformé en chapelle en 1829. Le dégage­
ment de la boulangerie, commencé en 1964, 
a été parachevé. Un ouvrage de terre, 
qu'on disait être une ancienne cale sèche, 
a été exploré; il semble peu probable 
qu'il s'agisse d'une cale sèche. D'après les 
constatations, il s'agirait plutôt d'une partie 
des fortifications qu'on avait commencé à 
construire tout autour de l'île, mais qu'on 
ne termina jamais. 

Les fouilles se sont poursuivies sur l'em­
placement du premier fort britannique, dont 
une partie avait déjà été mise au jour en 
1964 sous le glacis de l'actuel fort Lennox. 
Les recherches sur cet emplacement ont 
surtout porté sur les ruines d'un bâtiment 
qu'on croit être un réfectoire, vu qu'on a 
retrouvé dans la cave une réserve de vais­
selle et de verrerie ornées d'armes régi-
mentaires. Une redoute construite par les 
Britanniques entre 1780 et 1783 a été par­
tiellement dégagée. Les murailles exté­
rieures sont à double paroi de maçonnerie 
et des casemates en troncs d'arbres y sont 
adossées. À l'intérieur de la redoute, on a 
mis au jour un réseau de drainage fort bien 
aménagé, qui a dû desservir les bâtiments 
construits à partir de 1819. La redoute 
proprement dite avait été démolie pour faire 
place à un chantier de construction navale 
(Ashworth 1966b). 

Les fouilles n'ont révélé aucun vestige 
d'occupation française. Par contre, elles 
ont permis de trouver un grand nombre 
d'artifacts de toutes sortes, dont certains 
ont été datés avec précision par l'analyse 
stratigraphique. 

Les dernières fouilles au fort Lennox ont 
duré deux mois, en 1966; elles ont été faites 
sous la direction de M. Roger T. Grange, 
fils, et de ses adjoints, MM. Marcel Plouffe 
et John A. Senulis. Le quart de la redoute 
britannique datant des années 1780 et le 
blockhaus attenant avaient été dégagés 
l'année précédente et M. Grange a para­
chevé le travail. Les fouilles ont aussi été 
poursuivies à l'endroit du glacis actuel 
où avait été mise au jour une partie de 
l'ancien fort britannique. Les fouilles de 
1966 ont abouti à la découverte de nom­
breux ouvrages de fortification, notamment 

des vestiges de palissades et des piquets 
encore en place. Lors du nivellement de 
l'emplacement de l'ancien fort en vue 
de construire le fort Lennox, on avait appa­
remment abattu à la hache les piquets de 
palissade, qui avaient servi à remblayer 
l'ancien fossé; un grand nombre ont été 
retrouvés, la plupart en bon état. Les travaux 
ont aussi permis de mettre au jour des ves­
tiges authentiques de l'occupation française 
et de constater que le fort britannique 
comprenait certains ouvrages construits 
auparavant par les Français. 

D'autres fouilles ont été faites dans une 
petite butte située du côté est de l'île, à la 
recherche d'un blockhaus que les Français 
auraient construit quelque part à cet em­
placement. On y a effectivement mis au jour 
un bâtiment de forme rectangulaire, fait de 
bois équarri. Le grand nombre de bouteilles 
et la qualité des articles de poterie qu'on y 
a mis au jour, donnent à penser qu'il s'agit 
des ruines d'une maison d'habitation ou 
d'un lieu de divertissement datant de la 
fin du XVIIie siècle ou du début du XIXe 
siècle. Les ruines du bâtiment ont été com­
plètement dégagées, aux fins d'un examen 
approfondi des artifacts trouvés et de 
déterminer ainsi la période d'occupation 
du bâtiment et son usage. 

Du côté ouest de l'île, on a fait des fouilles 
le long d'une série de dépressions dispo­
sées en ligne droite, où se serait trouvée 
la redoute Saint-Antoine, construite par les 
Français. Les fouilles ont révélé qu'il s'agis­
sait de fossés de drainage et des piquets 
de fondation d'une petite maison provisoire. 
Sur cet emplacement, on a trouvé des 
pièces de monnaie anglaise et américaine 
d'à peu près 1787. 

Des fouilles ont été faites à divers en­
droits où, selon quelques rares documents, 
se trouvaient autrefois des bâtiments fran­
çais. Plusieurs vestiges de structures ont 
été mis au jour; seul un examen approfondi 
révélera s'il s'agit d'authentiques vestiges 
de l'occupation française. À ce jour, seules 
les fouilles pratiquées sur l'emplacement 
du premier fort britannique ont permis de 
mettre au jour d'authentiques vestiges de 
l'occupation de l'île par les Français. 

Coteau-du-Lac 
Le cours du Saint-Laurent, entre le lac 
Ontario et Montréal, est entrecoupé de trois 
grands rapides qui ont exercé une influence 
énorme sur les transports et les com­
munications entre le Haut-Canada et le 
Bas-Canada. Celui de Coteau-du-Lac, près 
de Valleyfield, était le plus étroit et le 
courant y était le plus fort; il fallait donc se 
borner à n'employer que de petites embar­
cations qui pouvaient seules s'y aventurer, 
ou se résoudre à faire un long portage. 
Vers la fin du XVIIie siècle, les besoins 
politiques et économiques du Haut-Canada 
en pleine colonisation s'ajoutaient à l'abso­
lue nécessité d'approvisionner les postes 
militaires avancés de l'Ouest, afin de parer 
à la menace que constituaient les anciennes 
colonies britanniques du sud. Ainsi, on 
chargea le lieutenant William Twiss, du 
corps royal du génie, de creuser un canal 
qui permettrait de contourner le rapide de 
Coteau-du-Lac et d'en fortifier les abords. 
Les travaux commencèrent à l'été de 1779 
et dès l'automne de l'année suivante, Twiss 
avait construit le canal avec écluses, entre­
pôt et deux petits blockhaus. Par la suite, 
une caserne et des écuries furent cons­
truites dans une île voisine, où l'on amé­
nagea aussi un camp de prisonniers de 
guerre. La guerre de 1812 devait amener 
la construction d'un fort plus robuste, 
l'élargissement et l'approfondissement du 
canal, ainsi que le remplacement des portes 
des écluses. Par la suite, les ouvrages 
furent laissés à l'abandon, sauf pendant la 
rébellion de 1837; en 1851, l'établissement 
militaire était désaffecté. Le canal perdit 
beaucoup de son importance commerciale 
à la suite de la construction du canal de 
Beauharnois, de 1842 à 1845, et de la mise 
en service d'un nombre croissant de grands 
bateaux à vapeur sur le Saint-Laurent. 

Pendant l'été de 1965, M. William J. Folan 
et son adjoint, M. Henry E. Sauerbrunn, ont 
dirigé des fouilles pendant trois mois à 
Coteau-du-Lac. Les fouilles reprirent en 
1966, pour une durée de deux mois, sous 
la direction de M. Folan, aidé cette fois de 
M. Roger Marois. À la fin de la deuxième 
saison, le canal et tous les bâtiments impor-
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12 Vue aérienne des ouvrages de fortification longeant 
le canal de Coteau-du-Lac. A l'extrême gauche 
du canal, on aperçoit les vestiges d'un des 
premiers blockhaus destinés à le protéger contre 
une attaque américaine. A la droite de l'avant-
plan, le bastion original en feuille de trèfle 
s'avance sur le rocher plat qui était alors le lit 

de la rivière. Bien que le niveau des eaux se soit 
abaissé par suite de la construction récente de 
barrages, on peut distinguer une partie des rapides 
que le canal permettait d'éviter. 



13 Le début des foui l les dans le canal de Coteau-du-
Lac. Après l 'abandon des lieux, une bonne partie 
des pierres recuei l l ies dans les murs du canal ou 
dans les bâtiments du fort fut employée à des fins 
de construct ion civ i le. Le canal fut bientôt jonché 
de tonnes de débris de terre et de pierres, dont 
on le débarrassera en uti l isant le seul moyen 

pratique qu'on ait trouvé: un petit chemin de fer, 
qui servit par la suite au fort Beauséjour, les 
camions ne pouvant s ' introduire dans les couloirs 
étroits à l ' intérieur des fort i f icat ions. La photo­
graphie montre les chariots à bascule servant au 
transport de la terre et les chariots plats uti l isés 
pour extraire les grosses pierres. 

tants de l'emplacement étaient dégagés. 
Certains bâtiments, notamment l'hôpital et 
le bâtiment abritant une infirmerie et l'ate­
lier de menuiserie, ont été construits dès le 
début de l'établissement, probablement 
durant la révolution américaine; on y a.fait 
de grandes réparations en vue de les affec­
ter à d'autres usages au cours de la guerre 
de 1812; l'hôpital, par exemple, était à 
l'origine un entrepôt. L'entretien de la 
plupart des bâtiments les plus anciens fut 
négligé après la guerre de l'indépendance 
américaine. De nombreux bâtiments y furent 
construits pendant la guerre de 1812 et les 
années d'après-guerre; ils se délabrèrent 
peu à peu, mais les plus solides étaient 
encore debouts en 1872, alors qu'ils furent 
vendus et démolis. Les démolisseurs ayant 
tout enlevé, on n'a retrouvé que peu de 
vestiges des bâtiments, même où l'on avait 
raison d'espérer en trouver. 

Les deux blockhaus datant de 1780, un à 
chaque bout du canal, ont été dégagés, de 
même qu'un blockhaus de forme octogo­
nale peu commune et pouvant abriter 200 
hommes; construit en 1814, il fut détruit par 
un incendie en 1837. D'autres bâtiments ont 
aussi été dégagés, soit une caserne pouvant 
loger288 hommes, une poudrière, un corps 
de garde, plusieurs entrepôts, une église, 
une boulangerie, une cantine et plusieurs 
habitations, notamment la résidence du 
commandant. On a aussi fait des recherches 
sur l'emplacement du camp de prisonniers, 
dans l'île Arthur; il a été impossible, toute­
fois, de faire des fouilles minutieuses sur 
cet emplacement, faute de temps et d'argent. 

M. Folan ayant été envoyé en juin 1966 
en Colombie-Britannique pour y faire des 
fouilles, M. Roger Marois, son adjoint, est 
resté sur place en vue de dégager des 
plates-formes à canons et de retrouver le 
tracé des chemins pavés en cailloutis qui 
reliaient autrefois les bâtiments du poste. 
M. Marois a aussi ouvert deux sépultures 
indiennes, attribuées à la fin de l'ère lau-
rentienne archaïque et trouvées sous le 
bastion en forme de trèfle. 

Des milliers d'artifacts, notamment une 
série complète de portes d'écluse, ont été 
mis au jour au cours des deux saisons de 
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fouilles; on est actuellement en train de les 
examiner. L'absence totale de vestiges stra-
tigraphiques sur cet emplacement rend la 
datation exacte des artifacts fort difficile; 
elle ne peut se faire qu'à soixante-dix ans 
près, soit la durée utile de l'établissement. 
La documentation, bien fournie, permet 
toutefois de préciser à quoi servait chaque 
bâtiment et d'établir ainsi le rapport entre 
les artifacts et le rang social de leurs 
propriétaires disparus, de même que la 
fonction et l'usage de ces artifacts. 



Fouilles en Ontario 

Le fort Saint-Joseph 
En 1963, l'Université de Toronto a accepté 
d'entreprendre à forfait des fouilles au fort 
Saint-Joseph, dans l'île du même nom, près 
de Sault-Sainte-Marie. Ces travaux ont été 
exécutés sous la direction de M. J. Norman 
Emerson. Le fort fut construit par les 
Britanniques en remplacement du fort 
Michillimakinac, qu'ils avaient dû céder aux 
Américains en vertu du Traité de Paris, 
signé en 1783. Le nouveau fort fut construit 
sur l'emplacement probable d'un ancien 
comptoir français, le long de la voie suivie 
par les convois de canoës, entre le Haut-
Canada et le lac Supérieur. Les Britanniques 
y établirent un camp militaire au printemps 
de 1796, mais ne commencèrent à cons­
truire le fort qu'en 1798. À l'automne de 
1803, le fort était terminé. Le comptoir ex­
ploité par les Américains à Michillimakinac 
accaparait toutefois la majeure partie de 
la traite des fourrures et lorsque les troupes 
britanniques s'en emparèrent en 1812, 
les trafiquants et la garnison du fort Saint-
Joseph vinrent s'y établir, ne laissant que 
sept hommes dans l'île pour surveiller les 
bâtiments et soigner les bestiaux. La garni­
son britannique repoussa une violente at­
taque que les Américains tentèrent en juillet 
1814 contre Michillimakinac; ils s'étaient 
déjà emparés du fort Saint-Joseph, qu'ils 
incendièrent et rasèrent, ne laissant debout 
que la poudrière en maçonnerie. Le Traité 
de Gand, signé en décembre 1814, mit fin à 
la guerre et les Américains reprirent posses­
sion du fort Michillimakinac. Les troupes 
britanniques se retirèrent dans l'île Saint-
Joseph, où on les logea temporairement 
dans les bâtiments de la South West Fur 
Company; par la suite, les Britanniques 
construisirent un poste de frontière dans 
l'île Drummond, à une dizaine de milles. Le 
magasin du fort Saint-Joseph resta en usage 
pendant une dizaine d'années, mais lorsque 
la commission de délimitation des territoires 
décida que l'île Drummond se trouvait en 
territoire américain, il fallut abandonner le 
fort Saint-Joseph pour aller établir un troi­
sième poste à Penetanguishene, en 1828. 

En 1963, la direction des fouilles a été 
confiée à M l l e Helen E. Devereux (1965). 

L'année suivante, les travaux furent à nou­
veau confiés à l'Université de Toronto, et 
M. Michael J. Ashworth (1964) fut chargé 
de les diriger sous la surveillance de 
M. Emerson. 

Son équipe a pris note des ruines visi­
bles au-dessus du sol et a fait des levés 
tout autour du fort, ainsi que sur l'empla­
cement des établissements commerciaux 
avoisinants. La plupart des bâtiments mi­
litaires ont été dégagés, notamment le 
blockhaus, le corps de garde, la boulange­
rie et les magasins. On a en outre creusé 
une série de tranchées qui ont permis de 
retrouver les emplacements des saillants 
des bastions, des palissades qui entouraient 
le fort sur ses quatre côtés et des deux 
portes du fort. Les recherches ont révélé 
que le fort Saint-Joseph était un établisse­
ment commercial aussi bien que militaire. 
Malheureusement, les fonds et le temps 
étant venus à manquer, on n'a pu faire des 
fouilles assez poussées à l'emplacement 
des bâtiments commerciaux. Quelque 20,000 
artifacts ont été mis au jour dont plusieurs 
peuvent être attribués à diverses fractions 
de la période d'occupation d'une trentaine 
d'années. L'étude des artifacts figure dans 
le compte rendu des fouilles (Emerson, 
Devereux et Ashworth 1966), tandis que 
celle des briques (Swauger 1966) et celle 
des clous (Dove 1966) figurent dans des 
rapports supplémentaires. 

Le fort Wellington 
En 1965 et en 1966, on a procédé à des 
fouilles de sauvetage dans le parc histo­
rique national du fort Wellington, à Prescott 
(Ontario). Construit en 1812, le fort a subi 
de grandes transformations vers 1838. 

À l'intérieur des ouvrages de terre, on 
remarque un imposant blockhaus en maçon­
nerie, de 50 pieds de côté, construit sur 
l'emplacement d'un blockhaus plus grand 
et plus ancien. En décembre 1965, le plan­
cher d'une pièce du rez-de-chaussée étant 
pourri, il a fallu le remplacer; c'était là une 
belle occasion de faire des fouilles. On a 
donc envoyé M l l e Karalee A. Coleman au 
fort Wellington, avec mission de faire des 
recherches dans le sous-sol de la pièce, 

laquelle servait autrefois de poudrière; elle 
a noté que l'espace au-dessous du plancher 
était rempli de charbon de bois, sans doute 
afin d'absorber l'humidité. Les planches 
embouvetées étaient clouées aux poutres à 
travers la languette, et les clous étant ainsi 
à tête perdue, seuls ceux de la première et 
de la dernière planche étaient exposés, sans 
doute afin d'éviter la formation d'étincelles 
sous le choc d'objets en fer avec les têtes 
nues des clous (Coleman 1966). M!|e Eliza­
beth A. Wylie a fait des fouilles sous trois 
autres pièces, pendant que les planchers 
en étaient enlevés pour le même motif, en 
octobre 1966. Elle a aussi découvert les 
vestiges de l'ancien blockhaus et du puits 
qui le desservait (Wylie 1966); il est ques­
tion de dégager ce dernier, plus tard. 

En août 1965, M. Louis-A. Chevrette, avec 
M. Paul Villeneuve et M l l e Vandra Ward 
comme adjoints, a dirigé des fouilles som­
maires, aux fins de déterminer la cause de 
l'affaissement des remparts du fort; les 
fouilles ont révélé la présence d'une 
casemate de bois complètement effondrée, 
apparemment construite en même temps 
que le fort, donc en 1812 (Chevrette 1966). 
L'équipe n'a pas eu le temps de faire des 
fouilles approfondies de ce complexe, mais 
on compte en faire éventuellement de plus 
poussées. 

D'autres fouilles ont été faites au fort 
Wellington, à l'été de 1966, par M. Michael 
J. Ashworth et son adjoint, M. Don Groh. Ils 
ont dégagé deux plates-formes à canons, 
une au coin sud-est et l'autre au coin nord-
est du fort, en vue de se renseigner au sujet 
de ces plates-formes, qu'on se propose de 
restaurer. Au coin sud-est, M. Ashworth a 
mis au jour la cheville ouvrière et la circu­
laire d'une pièce de vingt-quatre livres, 
tandis qu'à l'autre coin il a trouvé les ves­
tiges d'une plate-forme en bois pour une 
pièce de douze livres (Ashworth 1966a). 

Le fort Maiden 
En 1966, M. lain C. Walker et son adjointe, 
M l l e DiAnn L. Herst, ont dirigé des fouilles 
de sauvetage dans le parc historique 
national du fort Maiden, à Amherstburg. 
Un des murs de la maison Hough, l'un des 
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bâtiments du musée du parc, s'était effon­
dré, et pour mettre les fondations au jour 
afin de réparer le mur, il fallait creuser une 
tranchée à l'emplacement présumé d'un 
corps de garde datant du début du XIXe 
siècle. Des archéologues y ont fait des 
fouilles avant que les terrassiers ne dé­
rangent l'emplacement, afin de recueillir le 
plus de renseignements possible au sujet 
du corps de garde. 

La construction du fort Maiden a com­
mencé en 1796. Le corps de garde en ques­
tion a été construit en 1821, probablement 
sur l'emplacement d'un blockhaus plus an­
cien; on y a fait des transformations vers 
1839. Lorsque le fort fut transformé en asile 
d'aliénés, en 1859, le corps de garde servit 
de salle des chaudières pour desservir la 
buanderie attenante qu'on venait de cons­
truire. En 1875, on installa une raboteuse 
mécanique dans la buanderie; en 1921 ou en 
1922, on en fit une maison qui est aujour­
d'hui le musée de la maison Hough. C'est 
en 1922 que le corps de garde a été démoli 
et remplacé par un solarium. 

Vu la complexité de cette suite de travaux 
de construction et de transformation, ainsi 
que les restrictions imposées par la nature 
du travail de récupération et l'impossibilité 
de faire des fouilles approfondies, on a 
éprouvé de grandes difficultés à établir la 
correspondance chronologique des murs 
mis au jour. L'affaissement du mur de la 
maison Hough, qui est à l'origine des tra­
vaux de réparation et de terrassement, s'est 
produit parce que les fondations reposaient 
sur un éboulis instable de briques pro­
venant du corps de garde construit en 1821 
ou, plus exactement, de la transformation 
du bâtiment en bois et un bâtiment en 
briques, un peu avant 1839. Bien qu'on ait 
pu établir la succession de certaines autres 
constructions et leur rapport avec le mur de 
briques en question, l'emploi des divers 
bâtiments n'a pu être déterminé avec préci­
sion. En outre, l'absence d'artifacts pouvant 
être datés complique le problème. L'exa­
men des artifacts n'est pas encore terminé; 
toutefois, il ne fait pas de doute que les 
fouilles entreprises au fort Maiden ont fait 
surgir plusieurs problèmes d'architecture 

qui resteront insolubles à moins que d'au­
tres fouilles ne permettent de situer ces 
observations isolées dans un plus vaste 
contexte archéologique. 

Les quartiers d'hiver de Dollier et Galinée 
Également en 1966, M. Walker, avec M l l e s 

Elizabeth A. Wylie et DiAnn L. Herst comme 
adjointes, a dirigé des fouilles à Port Dover, 
sur la rive du lac Érié. Les deux premiers 
Européens à fouler le sol de la région 
furent deux prêtres français, Dollier et 
Galinée, qui passèrent l'hiver de 1669-70 
à l'endroit où un cours d'eau encore sans 
nom se jette dans le lac Érié. L'emplace­
ment présumé, au bord du ruisseau Black, 
n'a pu être identifié de façon convaincante; 
on a donc entrepris des fouilles à cet em­
placement afin de rechercher des vestiges 
qui révéleraient une fois pour toutes si c'est 
à l'endroit présumé que les deux religieux 
français ont passé l'hiver de 1669-70. 

On présumait que Dollier et Galinée 
avaient établi leurs quartiers d'hiver au 
bord du ruisseau Black en raison de la 
présence à cet endroit de deux monticules, 
l'un de forme circulaire, l'autre à sommet 
en carré. Les fouilles ont révélé que les 
deux monticules sont effectivement artifi­
ciels, mais on ne saurait dire à quoi ils ont 
pu servir. On a creusé, autour des deux 
monticules, toute une série de tranchées 
qui ont confirmé qu'à cette époque le terrain 
faisait partie d'un estuaire marécageux se 
prêtant mal à l'établissement d'un campe­
ment. Les fouilles n'ont rien donné qui 
puisse prouver que l'emplacement est au­
thentique; au contraire, plusieurs preuves 
indirectes permettent de croire que l'identi­
fication originale de l'emplacement de ce 
campement est erronée. Toutefois, d'après 
la documentation historique, l'emplacement 
authentique se trouve tout probablement 
dans le voisinage. 

Le tumulus de la rivière à la Pluie 
Des fouilles entreprises à deux autres en­
droits pour terminer la saison de 1966, l'ont 
été à la demande de la Commission des 
lieux et monuments historiques du Canada. 
Les premières ont été faites à l'un des 

tumulus funéraires (les tumulus Armstrong) 
répartis sur une distance d'environ un mille 
et demi le long du rapide du Long-Sault, sur 
le cours de la rivière à la Pluie. Ces fouilles 
avaient pour but d'établir la nature des 
tumulus, ainsi que l'époque et la culture 
auxquelles ils appartiennent, afin que la 
Commission puisse décider s'il y a lieu 
de les classer comme lieux historiques. 
L'Université de Toronto ayant été chargée 
de diriger les travaux, elle en a confié la 
tâche à M. Walter Kenyon, archéologue au 
Musée royal de l'Ontario. M. Kenyon a 
ouvert un tumulus de quatre-vingt pieds de 
diamètre sur huit pieds de hauteur (Kenyon 
1966); il y a mis au jour plusieurs sépul­
tures secondaires faites de rondins peints 
à l'hématite pulvérisée, dont il a prélevé 
un spécimen de bois qu'il a envoyé au 
Musée national du Canada aux fins de 
datation au carbone radioactif. D'après M. 
Kenyon, le tumulus appartiendrait à la tra­
dition de Laurel et daterait de quelque 
2,000 ans. 

Cahiagué 
La Commission des monuments et lieux 
historiques du Canada avait aussi demandé 
d'entreprendre des recherches archéolo­
giques en vue de retrouver l'emplacement 
de Cahiagué, village huron où Champlain 
s'est arrêté en 1615. MM. Mcllwraith (1946) 
et Emerson (1964) ont identifié Cahiagué 
au site de Warminster, grand village huron 
palissade de l'époque des premiers con­
tacts, situé près d'Orillia. Cette identification 
repose en majeure partie sur les dimensions 
actuelles de l'emplacement du village de 
Warminster, vu que les dimensions du 
village ont fait l'objet de commentaires de 
Champlain. En 1966, l'Université de Toronto 
a reçu une subvention qui devait lui per­
mettre de couvrir une partie des frais de 
recherche du tracé de la palissade, afin de 
déterminer la superficie enclose dans cette 
dernière et, partant, le nombre probable de 
maisons communes que comptait le village. 
La conduite des fouilles fut confiée à 
M. Conrad Heidenreich et à son adjoint, 
M. Allan Tyyska, sous la surveillance de 
M. J. N. Emerson. 
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14 Fouilles de sauvetage exécutées autour de la 
maison Factor, au Petit fort Garry. Il a fallu 
dégager les murs de fondation de la Big House, 
afin de les renforcer. Les archéologues de l'Univer­
sité du Manitoba qui effectuaient des travaux dans 
une autre section du fort, furent alors invités à 
relever des informations dont la conservation se 

révélait impossible. Ce détail illustre les nom­
breuses difficultés d'ordre archéologique qui se 
posent à la direction d'un réseau national de lieux 
historiques. 

Fouilles au Manitoba 

Les fouilles pratiquées auparavant à 
Warminster (Emerson 1965) ayant révélé 
la présence de deux types de maisons, on 
avait fait des fouilles minutieuses le long 
de la palissade du côté ouest du village. 
Les fouilles faites en 1966 ont révélé «que 
le village comprenait deux parties nette­
ment distinctes, entourées de fortes palis­
sades et séparées par une bande de terre 
stérile» (Emerson 1966:2). Il suffirait de 
savoir si ces deux parties datent de la 
même époque et formaient un village uni­
que où habitaient deux clans différents. 
On a retrouvé des dépotoirs dans les deux 
parties du village et l'on espère pouvoir 

établir si les deux parties sont contempo­
raines ou non, d'après l'examen des arti­
facts mis au jour au cours des fouilles. 

Le Petit fort Garry 
En 1965, l'Université du Manitoba a accepté 
d'entreprendre à forfait pour une période 
de deux ans des fouilles au parc historique 
national du Petit fort Garry, près de Selkirk. 
L'Université a, sous la surveillance de M. 
W. J. Mayer-Oakes, confié la conduite des 
travaux à M. James V. Chism; la première 
saison, il avait comme adjoints MM. Peter 
Priess et William H. Morgan, et la secon­
de M. Priess et M l l e Virginia Gerelus. 

Le fort de pierre fut construit en 1831 
sur l'ordre de George Simpson, gouverneur 
du secteur nord de la Compagnie de la 
Baie d'Hudson. Simpson fit construire le 
fort pour remplacer le premier fort Garry, 
bâti à une vingtaine de milles de là, au con­
fluent de la rivière Rouge et de l'Assini-
boine, et ravagé par les crues. Le nouvel 
emplacement était à l'abri des crues et 
Simpson espérait en faire un centre agri­
cole et d'exportation de suif, de laine, de 
lin et de chanvre. Toutefois, le confluent 
était le centre du commerce des produits 
agricoles de la vallée de la rivière Rouge 
et de la traite des fourrures des régions de 
l'Ouest, tandis que le nouveau comptoir 
établi par Simpson, trop éloigné des voies 
de communication, ne put tenir le coup. 
En 1835, le fort Garry était reconstruit sur 
un terrain plus élevé, tout à fait à l'abri des 
inondations, et à partir d'alors le Petit fort 
Garry ne fut plus qu'un comptoir supplé­
mentaire, où la compagnie fit du troc jus­
qu'en 1911 (Miquelon 1964). 

Deux granges de 60 pieds sur 30 pieds 
ont été dégagées dans un champ situé au 
nord de l'enceinte du fort. L'une compre­
nait un fenil surmontant l'écurie pavée de 
pierre de taille sur assises de moellons. 
L'autre, qui abritait les boeufs de trait, 
avait des murs en maçonnerie de moellons 
entre deux rangées serrées de rondins 
posés debout sur des fondations en 
maçonnerie. 

Au sud du fort, on a mis au jour les ves­
tiges superposés de deux ateliers de maré-
chalerie desservis par une seule et même 
forge. On a partiellement dégagé une mal-
terie transformée en scierie et en moulin 
à grain, dont les murs semblent avoir été 
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15 On voit ici quelqus objets de troc, dégagés en 
1962 lors de foui l les pratiquées au fort Sturgeon, 
poste de traite datant du XVIIe siècle et situé en 
Saskatchewan. On a recouvré très peu de vestiges 
des détails architecturaux, puisque l 'érosion a 
presque tout détruit, mais les artifacts mis au jour 
(notamment une grande variété de perles de troc) 

nous renseignant sur la diversité des art icles 
apportés dans les régions nouvellement décou­
vertes pour usage personnel ou pour le commerce 
avec les indigènes. 

Fouilles en Saskatchewan 

construits de la même façon que ceux de 
l'étable des boeufs. La petite maison en 
bois rond où habitait le meunier, a été 
dégagée, de même qu'un four à chaux 
construit dans le talus d'un ravin. Ont aussi 
été mis au jour des tronçons du chemin de 
gravier qui desservait l'emplacement. Des 
fouilles ont été faites à plusieurs dépo­
toirs, tandis que d'autres recherches n'ont 
pas permis de retrouver l'emplacement du 
chantier de construction de bateaux, ni 
celui de la maison du valet d'écurie. Dans 
l'enceinte du fort, on a dégagé un magasin, 
ainsi que les piquets de la prison, cons­
truite en 1870, lorsqu'une partie du Petit 
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fort Garry servit de pénitencier provincial. 
Une cantine militaire datant de la même 
année a aussi été mise au jour. Des fouilles 
sommaires ont été faites autour de la mai­
son de l'agent de la Compagnie, en vue 
de se renseigner au sujet de l'architecture 
du bâtiment qu'on est en train de recons­
truire. Il a fallu creuser une série de tran­
chées à divers endroits de l'emplacement, 
afin de récupérer le plus d'articles possible 
avant de construire les bâtiments du parc 
et de poser les conduites d'eau, etc. (Chism 
1965; Chism et coll. 1967). 

Le tort Sturgeon 
Le Musée d'histoire naturelle de la Sas­
katchewan a entrepris des fouilles pour le 
compte de la Division, à l'emplacement du 
fort Sturgeon, situé à quelque trois milles 
à l'ouest de Prince-Albert (Saskatchewan). 
Ce furent les seuls travaux exécutés à for­
fait durant la saison de 1962. Premier 
comptoir de traite des fourrures de la 
vallée de la Saskatchewan-Nord, l'établis­
sement fut exploité en commun, de 1776 
à 1780, par les trafiquants indépendants. 
Le Musée a confié à M. Norman F. Barka 
la direction des fouilles. Les fouilles ont 
été entreprises en vue de récupérer les 



16 Après l 'abandon forcé de la première Rocky Moun­
tain House en 1861 par crainte des Pieds-Noirs, un 
poste de traite du même nom fut ér igé, en 1866, à 
un demi-mi l le en aval. Celui-ci fut à son tour 
abandonné en 1875. Cette photographie, prise de la 
rive sud de la rivière Saskatchewan-Nord, montre 
les ruines qui en subsistaient en 1886 

Fouilles en Alberta 

Rocky Mountain House II 
En 1861, la Compagnie de la Baie d'Hudson 
dut abandonner son premier comptoir des 
Rocheuses, en raison d'une inimité crois­
sante entre les employés de la Compagnie 
et les Pieds-Noirs, maîtres du territoire 
où le comptoir était établi. L'abandon du 
comptoir ne fit qu'empirer les choses, car 
les Pieds-Noirs se virent forcés de faire 
le troc au fort Edmonton, où ils eurent 
maille à partir avec les Cris, beaucoup plus 
nombreux, ce qui compliquait les choses 
pour les trafiquants. La Compagnie décida 
donc de rétablir son comptoir de Rocky 
Mountain; elle choisit un emplacement à 

un demi-mille en aval de l'ancien comptoir. 
où les travaux de construction commen­
cèrent en 1865. Toutefois, les mauvaises 
récoltes et la pénurie de gibier retardèrent 
les travaux, de sorte que le comptoir de 
Rocky Mountain House II ne fut occupé 
qu'en 1869. Le nouveau comptoir ne fut 
jamais une entreprise prospère. Il fut donc 
abandonné en 1875 en faveur du comptoir 
de Calgary et ce qu'il en restait fut détruit 
lors d'un incendie, en 1882 (Lee 1965b). 

En 1966, l'Université de Calgary confia 
à M. Claude A. Vaucher la direction des 
fouilles qu'elle s'était engagée à exécuter 
à Rocky Mountain House II. L'emplace­
ment se trouve sur la rive nord de la 
Saskatchewan-Nord, à quelque trois milles 
au sud-ouest du village de Rocky Mountain 
House. Il fallait procéder sans tarder, 
car les eaux de la rivière avaient déjà miné 
la palissade et les bastions est. 

Jugeant inutile de dégager tous les bâti­
ments, on s'est borné à faire des fouilles 
à remplacement de quatre bâtiments prin­
cipaux et de deux bastions. On a déterminé 
l'emplacement et des détails de construc­
tion de la palissade et on a effectué des 
fouilles à l'endroit des portes nord et ouest. 
L'enceinte palissadée, de 220 pieds sur 
440, était deux fois plus grande qu'on le 
prévoyait; il semble que la moitié sud ait 
été un jardin ou un enclos à chevaux. 
Après examen sommaire des lieux, on a 
pu déterminer la nature des bâtiments et la 
disposition des installations du comptoir. 
Les fouilles ont permis de vérifier dans 
ses moindres détails l'exactitude d'un cro­
quis de rétablissement, datant de 1873. 
Les quelques artifacts mis au jour font 
actuellement l'objet d'un examen (Vau­
cher 1966). 
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derniers vestiges du fort miné par les eaux 
de la rivière. Hélas, il était trop tard; pres­
que tout avait été emporté par les eaux; 
on n'a pu recueillir que quelques bribes 
d'information au sujet des bâtiments. 
On a toutefois récupéré un certain nombre 
d'objets ouvrés apportés par les premiers 
trafiquants qui s'établirent dans la région 
(Barka 1966a). 

Parmi les artifacts mis au jour figurent 
plus de 2,000 perles de quatre-vingts sortes. 
En 1966, M. Terrence W. Foster en a trouvé 
une autre collection sur l'emplacement 
d'une cache mise à nu par les eaux, au 
bord de la rivière (Foster 1966). 



Fouilles en Colombie-Britannique 17 Fouilles de dégagement d'un amas stratifié de 
coquillages situé dans Yuquot, village de Nootkas. 
En dépit des fouilles intenses pratiquées autour 
des maisons du village actuel de Friendly Cove et 
dans l'île voisine de San Miguel, on n'a récupéré 
que peu de vestiges de l'occupation espagnole du 

XVIII0 siècle. Le monticule d'environ 18 pieds de 
profondeur, renfermait d'excellents exemples 
d'artifacts antérieurs à l'établissement de relations 
avec les Nootkas. 

Yuquot 
En 1778, le capitaine James Cook s'arrêta 
à Yuquot, village indien de la tribu des 
Nootkas, dans l'anse Nootka, sur la côte 
ouest de l'île Vancouver. Les indigènes 
s'étant montrés hospitaliers, il donna à 
l'anse au bord de laquelle se trouvait le vil­
lage, le nom de «Friendly Cove.» Ce n'est 
que dix ans plus tard, toutefois, qu'un 
blanc du nom de John Meares s'établit à 
Friendly Cove. Il se construisit une mai­
sonette et un chantier d'où fut lancé le 
schooner Northwest America. Son activité 
commerciale fut toutefois de courte durée, 
car Estéban José Martinez s'empara de 
plusieurs bateaux, sous prétexte qu'ils ser­
vaient au traffic illégal des fourrures de 
loutre marine en territoire espagnol. Pour 
appuyer leurs revendications territoriales, 
les Espagnols aménagèrent une petite bat­
terie dans l'île voisine de San Miguel et 
construisirent à Friendly Cove une infir­
merie, une boulangerie, deux ateliers de 
menuiserie et d'autres bâtiments. 

L'établissement étant le plus septentrio­
nal des colonies espagnoles en Amérique 
du Nord, on comptait que les fouilles ar­
chéologiques révéleraient des choses inté­
ressantes sur l'adaptation des Espagnols 
au climat nordique; en outre, on comptait 
qu'au cours de leurs six années d'occupa­
tion du village, les Espagnols aient laissé 
des artifacts qui pourraient être datés avec 
précision à des fins de comparaison. C'est 
pourquoi M. William J. Folan, ayant terminé 
ses travaux à Coteau-du-Lac, entreprit des 
fouilles à Friendly Cove en juin 1966; son 
principal adjoint était M. John T. Dewhirst. 

En dépit des nombreuses tranchées creu­
sées dans l'île San Miguel, les archéolo­
gues n'ont pu retrouver l'emplacement de 
la batterie, ni assez d'artifacts d'origine 
espagnole pour en tirer des conclusions. 
Les recherches pour retrouver les vestiges 
de l'établissement espagnol ont dû être 
limitées, le présent village de Friendly 
Cove ayant été construit sur les ruines des 
bâtiments espagnols. Toutefois, en creu­
sant des tranchées entre les maisons, on 
a pu faire des fouilles aux endroits où, 
d'après la documentation historique, se 
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trouvaient les bâtiments espagnols. Elles 
ont abouti à la découverte d'un certain 
nombre d'artifacts d'origine européenne, 
mais n'ont révélé que peu de traces des 
constructions espagnoles. Elles ont néan­
moins permis de déduire, d'après le nom­
bre de pointes de flèche et de barbelures 
de harpons en os, que le village est cons­
truit sur l'emplacement d'un grand dépotoir 
atteignant par endroits dix-huit pieds de 
profondeur. On y a mis au jour un grand 
nombre d'artifacts des Nootkas antérieurs 
à l'arrivée des blancs, notamment des figu­
rines animales en ivoire et en pierre. On 
a aussi enregistré plusieurs chansons 

nootkas, dont l'une raconte l'occupation 
espagnole. 

Une inspection sommaire des alentours 
de Friendly Cove a révélé la présence de 
neuf autres emplacements, principalement 
d'après les monceaux de coquillages qui 
s'y trouvent. 



18 En 1964, l'épave d'un bateau repérée dans la baie 
Géorgienne, près du fort Saint-Joseph, a été 
renflouée. De ce bateau de 23 pieds, dont la cons­
truction remonterait au début du XIX0 siècle, il ne 
reste que le fond et une partie de la membrure. 

Recherches archéologiques sous-marines 

La rivière Richelieu 
Les premières recherches archéologiques 
sous-marines entreprises par le Service ont 
été confiées à MM. Sean Gilmore et Walter 
Zacharchuk; elles ont eu lieu autour du 
fort Lennox pendant l'été de 1964. Il s'agis­
sait surtout de mettre l'équipement à l'essai 
et de déterminer le genre de renseigne­
ments qu'il est possible de recueillir par la 
recherche sous l'eau, ainsi que des difficul­
tés que comporte ce genre de recherches 
archéologiques. Des plongées d'essai et 
des fouilles ont été faites autour de l'épave 
d'une péniche à charbon qui fit naufrage 
au début du siècle à Cantic, à quelque cinq 
milles en amont du fort. 

En 1965, M. Gilmore a entrepris une 
série de plongées de reconnaissance le 
long du rivage de l'île-aux-Noix, en vue de 
retrouver le débarcadère et d'en déterminer 
l'année de construction (Gilmore 1965). 

Le golfe Saint-Laurent 
En 1965, M. Zacharchuk a dirigé un vaste 
programme de recherches sous-marines 
aux alentours de l'île-aux-Oeufs, en bordure 
de la rive nord du golfe Saint-Laurent, en 
vue de retrouver les épaves des navires 
de l'expédition Hovenden Walker (1711) et 
d'en déterminer l'état. La flotte, en route 
pour attaquer Québec, perdit huit vais­
seaux qui s'échouèrent au cours d'une 
tempête; M. Zacharchuk a retrouvé les 
épaves de cinq de ces navires. Vu qu'elles 
se trouvent en eau relativement peu pro­
fonde, elles ont beaucoup souffert de l'ac­
tion des vagues et des glaces. Les épaves 
sont fermement encastrées dans le sable 
et les roches d'éboulis; pour récupérer 
quelques artifacts, il a fallu en enlever au 
ciseau le conglomérat de sable et de pierre. 
Les articles de verre et les poteries sont 
fortement abrasés par le sable; la plupart 
des objets en fer ont été détruits par la 
rouille, mais il a néanmoins été possible 
d'en faire des moulages à l'aide de plâtre 
coulé dans les cavités qu'ils ont laissées. 
Les articles en fer récupérés doivent être 
traités dès qu'on les remonte à la surface, 
vu qu'ils tombent en miettes après quel­
ques jours d'exposition à l'air. 
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Ces épaves fourniraient probablement 
des données intéressantes, mais il serait 
sans doute fort coûteux de pousser les 
recherches, car l'enlèvement de leur gan­
gue constituerait un travail long et pénible. 
En outre, l'endroit est peu propice aux 
plongées, en raison des fréquentes tem­
pêtes et de la brume, et l'eau y est très 
froide même en été; les plongées devraient 
se faire en scaphandre et il faudrait des 
installations pour traiter les objets recou­
vrés dès leur remontée à la surface. 

On a aussi retrouvé autour de l'île quatre 
autres épaves, dont l'une date des années 
1920 et une autre, des années 1850; quant 
aux deux dernières, on n'a pu estimer 
l'année de leur naufrage, vu qu'elles sont 
enfouies dans la vase. 

Le lac Ontario 
À l'approche de l'été de 1966, M. Zachar-
chuk a entrepris des plongées d'explora­
tion à l'extrémité est du lac Ontario et dans 
le Saint-Laurent, jusqu'à Gananoque. 
Comme il a retrouvé un grand nombre 
d'épaves, il fut décidé de restreindre les re­
cherches à cette région, au cours de l'été. 

Ses recherches ont débuté sur un empla­
cement situé en face de l'île Brûlée, près 
de Gananoque; d'après les plongeurs de 
la localité, il s'agirait d'épaves de canoës 
datant de l'époque des pionniers. Bien que 
l'emplacement ait été pillé pendant plu­
sieurs années par les plongeurs amateurs, 
M. Zacharchuk a récupéré un grand nom­
bre d'artifacts, principalement des pipes 
d'argile et des fragments de vitre. Il a aussi 
trouvé cinq tonnelets de 250 livres de clous 
coupés; il en a remonté deux à la surface. 
D'après la documentation, ces matériaux 
auraient été jetés par-dessus bord à la 
suite d'une collision entre deux bateaux, 
le 24 août 1856. 

Le deuxième emplacement se trouve en 
face de la Grande île aux Canards, à quel­
que vingt-deux milles au sud-ouest de 
Kingston (Ontario). Les plongées à cet 
endroit avaient avant tout pour but de re­
trouver et d'examiner un vaisseau de la 
marine française qui fit naufrage près de 
l'île en 1741, après avoir quitté Cataracoui 

(aujourd'hui Kingston) à destination du fort 
Niagara et chargé d'articles de troc et 
d'approvisionnements militaires. On a 
trouvé un grand nombre d'articles datant 
du XVIIIe siècle dans les interstices de la 
table de pierre calcaire qui forme le fond 
du lac, mais sans retrouver le moindre 
vestige du vaisseau proprement dit. D'après 
les fouilles, le vaisseau a dû s'échouer au 
cours d'une tempête et ne pouvait être 
remis à flot en raison des avaries faites 
à la coque par les roches; les naufragés 
parvinrent sans doute à récupérer une 
partie de la cargaison. À la débâcle du 
printemps suivant, les glaces empor­
tèrent probablement le vaisseau et le reste 
de la cargaison coula et s'étala sur une 
grande surface au fond du lac. Il se peut 
qu'au cours des ans les glaces aient pous­
sé les articles de la cargaison dans les in­
terstices de la roche de fond, où on les a 
retrouvés. 

M. R. K. Leishman, plongeur de Kingston, 
avait signalé avoir découvert une épave 
dans la baie Patterson, près de Mallory-
town Landing (Ontario); M. Zacharchuk 
s'y rendit après avoir terminé son travail 
à la Grande île aux Canards. L'épave était 
complètement enfouie dans le sable du 
fond, sauf l'étrave, la quille de dérive et la 
contre-épave. L'eau étant peu profonde à 
cet endroit, il était impossible de se servir 
d'une suceuse; il a donc fallu recourir à 
un appareil hydraulique de succion beau­
coup plus lent; il a fallu enlever quelque 
320 verges cubes de sable pour dégager 
la coque. Le vaisseau a 54 pieds de lon­
gueur sur 14 pieds par le travers; d'après 
son aspect et son architecture, il s'agirait 
d'un transport d'approvisionnements mili­
taires datant de 1810 ou 1820. Les quelques 
rares objets récupérés semblent dater de 
la même époque, bien que la marque du 
fabricant d'un tuyau de pipe indique une 
date postérieure. On espère pouvoir iden­
tifier l'épave grâce à la documentation 
actuellement à l'étude. La construction du 
vaisseau étant particulièrement intéressan­
te, on compte remettre l'épave à flot en 
1967, afin de l'examiner, puis éventuelle­
ment l'exposer dans un lieu public. 

Profitant du peu de temps qu'il lui restait, 
M. Zacharchuk a examiné une douzaine 
d'autres épaves au fond du Saint-Laurent 
et de l'extrémité est du lac. Il a constaté, 
à son grand dépit, que les plongeurs ama­
teurs les avaient systématiquement pillées. 

La baie Géorgienne 
MM. Gilmore et Zacharchuk ont fait quel­
ques plongées au fort Saint-Joseph en 
1964, en vue de retrouver les installations 
portuaires de l'établissement militaire, sub­
mergées depuis des années. Ils ont retrou­
vé les vestiges du débarcadère à schooners 
et plusieurs tas de pierres, qu'on croit être 
les assises du débarcadère à canoës du 
fort. Les plongeurs ont passé plusieurs 
journées à dégager et à remonter un 
bateau de 23 pieds, datant probablement 
de la guerre de 1812 (Gilmore et Zachar­
chuk 1964). Ils ont enduit l'embarcation 
de poiyéthyiène-glycol et elle se trouve 
maintenant exposée au fort Maiden. 

À l'automne de 1966, M. Zacharchuk et 
l'auteur se sont rendus à la baie Meldrum, 
dans l'île Manitoulin, en vue d'examiner 
une épave qu'on croit être celle du Griffon, 
navire de l'expédition de La Salle, perdu 
corps et biens en 1679 entre Green Bay 
(Michigan) et les chutes Niagara. D'après 
Quimby (1966, ch. 4), le navire aurait fait 
naufrage dans le nord du lac Michigan; 
en tout cas, rien n'indique qu'il ait jamais 
atteint l'île Manitoulin. L'épave de la baie 
Meldrum semble être la moitié de la coque 
d'un vaisseau; l'examen des clous récu­
pérés a révélé qu'il s'agit d'un navire cons­
truit après 1820 (Mercer 1951, fig. 207); 
Fontana et coll. 1962, 44 et suiv.). Ces clous 
ne pouvant dater du XVIIe siècle, l'épave 
ne peut être celle du Griffon. 
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Travaux divers 

Sondages à l'aide de l'ohmmètre terrestre 
Au cours de l'été de 1964, le Centre des 
sciences appliquées à l'archéologie du 
musée de l'Université de Pennsylvanie, a 
fait faire des sondages archéologiques à 
l'aide d'un ohmmètre terrestre et d'un 
magnétomètre à protons, au fort Lennox. 
M1'» Elizabeth K. Ralph, co-directrice du 
Centre, et M. Hugh Bergh dirigeaient les 
travaux de sondage. Le magnétomètre à 
protons n'a pas donné les résultats es­
comptés, mais par contre, l'ohmmètre ter­
restre s'est révélé très utile pour déceler 
les ruines enfouies (Rainey et Ralph 1966). 

L'année suivante, M. Albert E. Wilson 
a fait des sondages à l'aide d'un ohmmètre 
terrestre à Terre-Neuve et en Nouvelle-
Ecosse. Les sondages effectués au fort 
Lennox ayant démontré l'efficacité de l'ap­
pareil pour déceler la présence de maçon­
nerie enfouie à faible profondeur dans le 
sable, on a choisi les emplacements de 
Terre-Neuve pour y faire des sondages, vu 
que les conditions du sol y sont nettement 
différentes. En effet, tant à Castle Graves 
qu'à Signal Hill, le tuf se trouve à faible 
profondeur et les murs de maçonnerie re­
posent dans la majorité des cas sur le tuf. 
Les sondages n'ont rien donné à Castle 
Graves, surtout parce que les murs enfouis 
n'ont pas la masse voulue pour faire dévier 
l'aiguille de l'ohmmètre de façon à les dis­
tinguer du tuf. En outre, les fortifications • 
occupant tout le sommet de la colline, il 
était impossible de faire des sondages au­
tour du fort en vue de faire des mesures 
qui auraient servi de points de repère 
aux fins d'analyse comparative des son­
dages à Signal Hill n'ont pas donné 
de meilleurs résultats, surtout parce 
que la couche superficielle était telle­
ment encombrée de cailloux qu'il était 
impossible d'obtenir des mesures précises 
à l'aide de l'ohmmètre. Au fort Anne, où 
l'on a aussi fait des sondages, les con­
ditions ressemblent à celles du fort 
Lennox; toutefois, les ruines de maçon­
nerie y sont plus en profondeur. Cou­
ronnés de succès, les sondages ont permis 
de prendre des mesures précises et faciles 
à interpréter (Wilson 1965). 

Bien que les sondages effectués pendant 
les deux saisons aient révélé les points 
faibles des recherches à l'aide de l'ohm­
mètre terrestre, ils ont aussi démontré 
l'utilité de l'appareil pour les sondages 
préliminaires d'emplacements archéologi­
ques, notamment aux lieux historiques, 
où l'analyse comparative de la documen­
tation historique et des mesures prises à 
l'aide de l'ohmmètre permettra, dans la 
majorité des cas, d'identifier les ruines 
enfouies sous terre. Il est vrai que les 
sondages sur place peuvent être très lents, 
mais comme moyen de déterminer où 
entreprendre des fouilles et ce que l'on 
peut compter mettre au jour, les sondages 
à l'ohmmètre terrestre permettront d'éco­
nomiser temps et argent, en comparaison 
du creusage de tranchées d'exploration. 

Programme de cours d'archéologie 
La mise en oeuvre simultanée des pro­
grammes de recherches archéologiques 
du Service des lieux historiques du Canada 
et de ceux de la Section de restauration 
de la forteresse de Louisbourg a créé une 
forte demande d'adjoints expérimentés 
en matière de fouilles, demande que les 
universités n'ont pu satisfaire qu'en partie. 
D'ailleurs, certains étudiants en archéo­
logie, dont l'expérience pratique se bornait 
à des fouilles sur des emplacements préhis­
toriques de faible étendue et à peine stra­
tifiés, ont éprouvé de grandes difficultés 
à surveiller les équipes de manoeuvres, 
tout en prenant note des données strati-
graphiques et des particularités architec­
turales. Pour remédier à cet état de choses, 
le Service a mis en oeuvre, il y a quatre 
ans, un programme de cours d'été à l'in­
tention des étudiants en archéologie qui 
désirent acquérir une formation pratique. 
Le programme est conçu en vue de donner 
une certaine formation à un corps d'étu­
diants-archéologues d'où le Service pourra 
recruter des adjoints qui aideront les ar­
chéologues en été. On compte que les 
étudiants choisis acquerront des connais­
sances théoriques suffisantes à l'université; 
c'est pourquoi le choix est restreint aux 
seuls étudiants en histoire ou en anthro­

pologie. Cette méthode a en outre l'avan­
tage de permettre aux aspirants historiens 
d'acquérir certaines connaissances en 
archéologie qu'ils pourront mettre à profit 
dans leur discipline; de plus, ces cours ne 
manqueront sans doute pas de convaincre 
les étudiants en anthropologie que l'expé­
rience acquise au cours de fouilles sur 
des emplacements historiques à stratigra­
phie multiple peut se révéler fort utile au 
cours de fouilles entreprises sur des empla­
cements préhistoriques de faible étendue. 

Les méthodes fondamentales d'enseigne­
ment ont été mises à l'essai: formation 
sur place et enseignement théorique sur 
le terrain avec conférences, examens, etc. 
Le défaut de la première méthode est que 
les difficultés proviennent du travail, non 
des exigences de l'enseignement; ainsi, les 
étudiants sont parfois forcés de consacrer 
trop de temps à des fouilles particulières, au 
détriment de l'expérience qu'ils pourraient 
acquérir dans d'autres travaux d'archéo­
logie. L'autre méthode permet d'éviter ces 
lacunes, vu que l'on peut choisir des 
emplacements qui comportent maints 
problèmes particuliers au travail sur le 
terrain. Évidemment, l'école de terrain 
constitue un milieu artificiel qui n'est 
pas toujours comparable au milieu «réel» 
dans lequel se font les fouilles; les étu­
diants s'en rendent compte et le manifes­
tent par leur attitude à l'égard de leur tra­
vail. Ce qui compte vraiment, c'est que les 
cours de formation ne sont qu'un corollaire 
du travail principal du Service des lieux 
historiques nationaux; par conséquent, les 
cours sur place ne peuvent se donner que 
dans certains cas spéciaux, comme par 
exemple les fouilles entreprises au fort 
Lennox en 1964 et en 1965. Sur cet emplace­
ment, la gamme de travaux était tellement 
vaste qu'on pouvait entreprendre des fouil­
les à n'importe quel endroit avec la quasi-
certitude de faire des découvertes utiles; 
en outre, le programme des travaux per­
mettait de régler l'allure des fouilles selon 
les besoins des étudiants. À la suite du 
parachèvement de cette phase des travaux 
au fort Lennox, on en est revenu aux mé­
thodes de formation sur place en 1966. 
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Sommaire 

Au cours des quatre dernières saisons, 
on a pu constater que les deux méthodes 
ont permis de former autant de bons étu­
diants l'une que l'autre. Bien que les étu­
diants de l'école sur le terrain aient pu 
acquérir au cours du premier été un peu 
plus de connaissances que les autres, ces 
derniers ont presque tous pu se rattraper 
à la fin de la deuxième saison. Vu que la 
formation sur place convient mieux aux 
exigences fondamentales du Service, elle 
restera en usage tant que le programme 
actuel de formation l'exigera. 

Les trois articles de ce cahier constituent 
le premier numéro de la nouvelle série de 
cahiers que la Direction des parcs natio­
naux et des lieux historiques compte pu­
blier. La série sera publiée surtout pour 
faire connaître les résultats des recherches 
historiques et archéologiques entreprises 
par le Service des lieux historiques natio­
naux et par la Section de la restauration 
de la forteresse de Louisbourg; toutefois, 
des articles d'autre provenance y paraî­
tront de temps à autre, pourvu qu'on 
dispose d'espace suffisant. 

Le présent article est censé faire con­
naître l'ampleur du programme de recher­
ches archéologiques du Service, tout en 
faisant sommairement le pont entre les 
recherches et la publication de leur compte 
rendu. La liste de références bibliographi­
ques renferme les titres de la plupart des 
comptes rendus de recherches archéolo­
giques classés aux dossiers du Service et 
encore inédits; la liste donne ainsi un aper­
çu des matières qui seront traitées dans 
les prochains cahiers de la série, qui paraî­
tront à mesure que les textes nous par­
viendront et selon les disponibilités finan­
cières. 

Les dates de parution seront subordon­
nées à l'importance des travaux de recher­
ches archéologiques. Par exemple, les 
fouilles en cours au fort Beauséjour, encore 
loin d'être terminées, font l'objet de com­
mentaires plus détaillés que les fouilles 
qui sont parachevées, vu qu'elles donne­
ront lieu à la publication de comptes 
rendus. Un certain nombre de travaux de 
peu d'importance font l'objet d'études 
détaillées, car il est peu probable que les 
comptes rendus en soient jamais publiés. 
Ces fouilles ont été entreprises en vue de 
trouver réponse à certaines questions bien 
définies; par conséquent, elles ne font pas 
l'objet de commentaires dans le rapport 
relatif à l'emplacement dans son ensemble. 
Dès que de grandes fouilles seront effec­
tuées à ces emplacements, les comptes 
rendus des fouilles partielles figureront 
dans le rapport final. 

Des fouilles partielles sont entreprises 
en vue de trouver réponse à des questions 

définies ayant trait à l'aménagement paysa­
giste, aux petits travaux de restauration, 
à l'étude préliminaire à l'aménagement des 
emplacements, et autres. Ce travail a sur­
tout pour but de récupérer tout ce qui 
pourrait disparaître à jamais à la suite de 
travaux d'entretien ou d'aménagement, 
notamment les travaux de terrassement 
pour l'installation de conduites d'égout et 
de fils souterrains. Tout organisme chargé 
d'administrer un réseau de lieux histori­
ques nationaux doit se préoccuper de ces 
questions, même si ces menus travaux 
répugnent aux archéologues qui doivent 
les exécuter. Le Service aura toujours la 
charge de ces menus travaux, bien qu'ils 
puissent devenir partie intégrante des 
travaux portant sur tout le lieu historique 
en cause, à mesure que les nouveaux plans 
d'aménagement seront mis à exécution. 

L'élément clé qui détermine l'orientation 
des programmes de recherche du Service, 
est le nombre de lieux historiques encore 
intacts. L'aménagement des lieux histori­
ques, qui incombe au Service, régit l'orien­
tation de la recherche, plutôt que la défini­
tion détaillée des problèmes d'archéologie. 
En fait, l'archéologie a servi à recueillir 
tous les renseignements voulus au sujet 
de l'aspect topographique de chaque lieu 
historique, afin que le Service puisse dé­
terminer s'il y a lieu d'entreprendre des 
travaux de reconstruction, de restauration, 
d'entretien ou tout autre travail d'aménage­
ment. Les recherches de ce genre, dont les 
résultats font l'objet d'une application im­
médiate, resteront dans les attributions du 
Service; toutefois, comme ces recherches 
font surgir de nouveaux problèmes, surtout 
en matière d'analyse des artifacts, il faudra 
en tenir compte avant d'entreprendre des 
fouilles. D'ici quelques années, il faudra 
inéluctablement mettre en oeuvre un pro­
gramme de recherches fondamentales 
conçu en vue de trouver réponse à ces pro­
blèmes, tout en poursuivant l'exécution du 
programme de recherches appliquées, afin 
de parer aux problèmes les plus pressants. 
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Classification des perles de verre à 
l'intention des archéologues sur le terrain 
par Kenneth E. et Martha Ann Kidd 



Résumé Préface Remerciements 

Par suite de l'examen de nombreuses 
collections en provenance du nord-est de 
l'Amérique du Nord et d'ailleurs, et par suite 
de l'étude des méthodes de fabrication des 
perles de verre, nous avons établi une 
classification et une nomenclature qui, nous 
l'espérons, permettront d'en donner des 
descriptions exactes et constitueront un 
système de référence auquel il sera pos­
sible de rattacher toutes les perles trouvées 
dans les fouilles. On prévoit que les divers 
genres de perles recevront un nom selon 
un système qui englobera toutes les 
variations possibles. 

Les archéologues découvrent souvent 
des perles de verre lors des fouilles qu'ils 
exécutent dans des lieux que certaines 
peuplades ont occupés depuis l'arrivée des 
Européens, dans le nord-est de l'Amérique 
du Nord ou en d'autres régions du continent. 
La majorité de ceux qui ont tenté de donner 
une description précise des perles, ont 
échoué dans leurs efforts, en raison des 
nombreuses distinctions subtiles qui exis­
tent entre quantité de spécimens, notam­
ment dans les couleurs, les dimensions, 
les formes et d'autres caractéristiques. 
Contrairement aux autres spécialités de 
l'archéologie, par exemple, la céramique, 
les perles de verre n'ont fait l'objet d'au­
cune méthode satisfaisante de classement. 
Un grand nombre de classifications ont été 
élaborées, mais aucune ne s'est révélée 
utile ni sur le terrain ni en laboratoire; en 
outre; aucune n'a reçu la faveur générale, 
condition indispensable à la comparaison 
judicieuse des objets trouvés en différents 
lieux. C'est donc avec une certaine audace 
que les auteurs osent présenter aux archéo­
logues une autre classification, avec l'es­
poir qu'elle saura satisfaire les personnes 
qui ressentent le besoin d'une nouvelle 
technique. 

Les recherches qui ont conduit à la ré­
daction du présent document, ont pu être 
effectuées grâce à une bourse John Simon 
Guggenheim que le principal auteur du 
présent ouvrage a obtenue en 1951-52, 
pour l'exécution d'une étude générale des 
articles de troc chez les Indiens du nord-
est de l'Amérique, suivie d'une subvention 
du Corning Museum of Class aux fins 
d'étude des perles de verre découvertes 
dans la même région, et d'une aide du 
Conseil des Arts du Canada à des fins ad­
ministratives. À chacun de ces organismes, 
l'auteur désire exprimer sa profonde re­
connaissance, car sans ces appuis, il n'au­
rait pu mener sa tâche à bien. 

Les auteurs ont d'abord examiné pres­
que toutes les collections importantes pri­
vées ou conservées dans les musées 
publics du Nord-est américain. Puis, no­
tant les caractéristiques de spécimens par­
ticuliers, ils ont fait quantité de dessins et 
pris nombre de photographies, avant de 
poursuivre leurs recherches dans les 
grands musées européens et britanniques. 
En plus des produits de verre qu'ils ont 
étudiés à Murano (Italie), ils ont fouillé de 
nombreuses archives et fréquenté plu­
sieurs bibliothèques. 

Les deux auteurs désirent remercier tous 
ceux qui ont mis les collections étudiées 
à leur disposition. Ces derniers sont telle­
ment nombreux, qu'il est impossible de les 
nommer tous, mais un témoignage de re­
connaissance revient particulièrement à 
l'un d'entre eux, M. Charles F. Wray, de 
West Rush (New York), qui a permis aux 
auteurs d'examiner sa riche collection, 
leur a prêté le chapelet de spécimens de 
la vignette de la couverture et, par suite 
de son vif intérêt en la matière et de son 
empressement à leur faire part de ses con­
naissances approfondies du sujet, a rendu 
leurs recherches d'autant plus profitables. 

Sincères remerciements aussi à M. Paul-N. 
Perrot, directeur du Corning Museum of 
Glass, pour son encouragement et ses ju­
dicieux conseils. Les auteurs tiennent à 
signaler qu'ils se jugent seuls responsa­
bles de toutes les lacunes ou erreurs qui 
s'y seraient glissées. 
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Technologie des perles et verre 1 Étirage d'un tube de verre. 

Le présent document fait partie d'une étu­
de beaucoup plus vaste portant sur les per­
les de verre utilisées dans le trafic avec 
les Indiens du nord-est de l'Amérique du 
Nord. L'exécution d'une telle étude exige 
au départ une terminologie précise; n'en 
trouvant pas à leur satisfaction, les auteurs 
ont décidé d'en créer une. Ceci fait, ils ont 
décidé de publier, à l'intention des intéres­
sés et sans attendre la publication de l'étude 
entière, un compte rendu de la première tran­
che de leurs recherches. Il importe toutefois 
de signaler que les connaissances de pre­
mière main en la matière reposent en grande 
partie sur les spécimens découverts dans le 
nord-est; bien entendu, cette classification 
devrait avoir une application universelle, 
mais les connaissances pertinentes ne s'ap­
pliquent pas à tout le continent; de plus, 
nombreux sont les types de perles qui 
n'ont probablement pas été examinés. 

Il a toujours existé des termes identifiant 
les diverses sortes de perles. Certains 
d'entre eux désignent assez vaguement des 
caractéristiques physiques, comme les ter­
mes pound, seed et tube. D'autres, d'ori­
gine moins précise, sont macca, cornaline 
et rosetta. Ces mots, sans grande impor­
tance même s'ils sont utiles dans le com­
merce, ne sont d'aucune utilité pour 
l'archéologue. De même, l'emploi des mots 
pony et Russian étant surtout réservé aux 
consommateurs et aux étudiants, mais 
d'usage restreint par les commerçants, ne 
sont d'aucun secours en archéologie. Dans 
les vieux pays, certains types de perles ont 
souvent reçu des désignations précises 
qui, encore une fois, ne sont pas néces­
saires à des fins de classification. Au 
cours du siècle actuel, plusieurs classifi­
cations ont été conçues, mais aucune, à 
la connaissance des auteurs, ne permet 
d'identifier avec exactitude chaque type 
de perles de verre connu. Celle qui fait 
l'objet du présent document, comblera 
cette lacune (du moins l'espère-t-on), ou 
ouvrira la voie à d'autres. Cette classifica­
tion est fondée sur une étude de première 
main d'environ 500 types différents de 
perles et est conçue de façon à englober 
quantité d'autres caractéristiques. 
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2 Incrustation. 

La classification repose, au premier 
abord, sur le procédé de fabrication, puis 
sur certaines particularités physiques tel­
les que la forme, la grosseur et la couleur 
(y compris la translucidité et l'opacité). La 
dernière catégorie d'attributs comprend 
des entités faciles à vérifier; en effet, il est 
possible d'examiner un spécimen donné 
uniquement en fonction de ses propres ca­
ractéristiques ou de comparer ces dernières 
à celles d'un autre spécimen. On peut en 
outre déterminer par inspection les techni­
ques de fabrication. Il ne faudrait pas en­
tendre par là que les auteurs veulent faire 
état d'une évolution quelconque dans les 
procédés de fabrication des perles; il est 
néanmoins difficile d'envisager comment 
certaines techniques utilisées auraient pu 
être adoptées autrement qu'à la suite de 
perfectionnements, comme on le verra par 
la suite. 

La fabrication des perles de verre sera 
étudiée plus en détail dans l'ouvrage en 
préparation; toutefois, afin de bien com­
prendre la fonction de la présente classi­
fication, il importe d'avoir au moins une 
idée des techniques de fabrication des per­
les. À cette fin, voici un très bref exposé 
des divers procédés. 

Le verre, substance complexe formée de 
silicates alcalins auxquels on ajoute un 
stabilisant et ordinairement un colorant, est 
solide à température normale et visqueux 
à température élevée. À l'état fondu, il est 
très ductile et il est possible de lui don­
ner, pendant son refroidissement, toutes 
sortes de formes selon des techniques ap­
propriées. La fabrication des perles de 
verre se fait 1° en étirant en un tube long 
et fin une bulle de verre fondu ou vis­
queux, ou 2° en enroulant des filets de 
verre fondu autour d'un fil métallique que 
l'on retire par la suite. Une troisième mé­
thode, probablement utilisée conjointement 
avec l'une ou l'autre des deux précéden­
tes, consiste à former les perles dans des 
moules à deux sections, lorsque le verre 
est encore plastique. 

Le premier procédé exige la présence 
de deux hommes (fig. 1). Le premier cueille 
une petite quantité de verre en fusion à 
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l'extrémité d'une canne et en fait une bulle 
en soufflant dans la canne. Puis il trempe 
la bulle dans la masse de verre fondu afin 
de cueillir plus de matière. Il peut alors 
ajouter du verre d'une même couleur ou 
d'une couleur distincte en plongeant la 
bulle dans le récipient contenant le verre 
fondu de la couleur de son choix. S'il uti­
lise une couleur distincte, le procédé s'ap­
pelle «recouvrage» (layering) et peut 
comporter deux couleurs ou plus; il arrive 
souvent qu'un objet soit recouvert de cinq 
ou six couches de diverses couleurs. Pour 
façonner un tube rond, la deuxième per­
sonne fixe une tige de fer à l'autre extré­
mité de la bulle de verre, tandis que le 
souffleur présente son extrémité à un aide; 
ce dernier et la deuxième personne se dé­
placent alors en direction opposée, jusqu'à 
ce que le verre soit refroidi et ne puisse 
plus s'étirer. (En pratique, celui qui cueille 
le verre dans le four et le souffle, ne par­
ticipe pas à l'étirage.) On dépose alors le 
tube de verre maintenant rigide sur un 
panneau de bois jusqu'à complet refroi­
dissement (fig. 1). Ceci fait, on le rompt 
en courtes longueurs, qu'on coupe en mor­
ceaux de dimensions aptes à servir de per­
les. À remarquer qu'au cours de son étirage, 
le diamètre du tube est le même sur toute 
sa longueur. Ainsi, le trou est presque uni­
forme d'un bout à l'autre du tube, mais 
d'autant plus petit que le tube est fin. On a 
alors des perles cylindriques de verre mo­
nochrome ou polychrome, selon que la bul­
le est faite d'une ou de plusieurs couches. 

On peut aussi faire subir à la bulle d'au­
tres traitements, dont l'incrustation; cette 
technique consiste à poser sur la bulle des 
tiges de verre coloré; on obtient ainsi des 
perles striées. Selon ce procédé, on place 
les tiges de la couleur voulue le long de la 
paroi interne d'un récipient en forme de 
seau (fig. 2). Les tiges peuvent être simples 
ou multiples. On introduit la bulle dans le 
centre du récipient et on la souffle jusqu'à 
ce que les tiges y adhèrent; puis on place 
le tout au four assez longtemps pour per­
mettre aux tiges de se fondre à la surface 
de la bulle, mais de façon qu'elles conser­
vent leur forme. On procède alors à l'éti­

rage de la bulle et le tube obtenu porte de 
minuscules côtes de la couleur des tiges. 

Une autre technique se pratique sur un 
panneau appelé «marbe.» La bulle, qu'elle 
soit sans décoration ou recouverte, striée 
ou soumise à une combinaison quelconque 
de ces deux procédés, est déposée sur la 
table et doucement aplatie ou légèrement 
battue, de façon à lui donner une forme 
triangulaire ou carrée, ou toute autre sec­
tion. Si l'on utilise un marbe cannelé, on y 
roule la bulle de façon qu'elle prenne l'em­
preinte des cannelures, puis on l'étiré; le 
tube obtenu possède la forme, mais non 
les dimensions, des cannelures. (Lorsque 
la bulle est roulée sur le marbe cannelé, on 
la recouvre généralement d'une couche de 
verre d'une autre couleur, puis on répète 
le procédé jusqu'à ce qu'elle soit couverte 
de cinq ou six couches, douze dans cer­
tains cas, après quoi on l'étiré. À la fin, on 
obtient des perles à chevrons ou en rosette. 

Pendant l'étirage, il est aussi possible de 
torsader le tube. Cette méthode ne s'ap­
plique pas seulement au tube simple mo­
nochrome obtenu par soufflage, mais aussi 
au tube formé à partir d'une bulle recou­
verte, cannelée ou profilée; ainsi, il arrive 
de trouver des perles de forme compliquée 
obtenus à partir de tubes recouverts, striés, 
profilés en carrés, puis torsadés. 

Certaines perles, notamment les plus 
grosses, comme les perles à chevrons, sont 
souvent rodées à leurs extrémités et sur 
une faible distance sur leurs côtés, afin de 
faire ressortir les couleurs des couches. 
Cette technique étant coûteuse, elle est 
assez peu employée. 

On rencontre souvent, lors des fouilles 
de lieux d'occupation indienne, des perles 
de forme imparfaite, dont le classement est 
parfois difficile. Il s'en trouve même des 
jumelées. En général, la forme voulue est 
facile à reconnaître et les perles sont alors 
classées en conséquence. Il semble que 
les Indiens n'aient pas été très capricieux 
en cette matière; de fait, on a souvent l'im­
pression qu'ils préféraient des formes 
excentriques. 

Le diamètre du produit fini dépend uni­
quement de la longueur d'étirage; il varie 

souvent de un huitième de pouce ou moins 
à un pouce ou plus. Après refroidissement, 
on casse les tubes en longs morceaux qui 
peuvent ensuite être coupés sur un bloc à 
la longueur voulue, c'est-à-dire, entre un 
seizième de pouce et trois ou quatre pou­
ces. On peut alors les conserver tels quels 
ou les soumettre à une autre opération de 
nature à les arrondir ou à leur donner une 
forme ovale. 

Dans ce dernier procédé, on remplit les 
trous de perles d'un mélange de charbon 
de bois moulu et de sable fin, puis on place 
le tout dans un contenant métallique que 
l'on fait chauffer. Afin d'empêcher les per­
les de se fusionner, on fait tourner le con­
tenant sur un axe excentrique pour l'agiter. 
Ce mouvement, conjugué à la chaleur, 
contribue à arrondir les perles, tandis que 
le mélange de sable et de charbon de bois 
les empêche de coller les uns aux autres 
tout en leur conservant leurs trous. Une 
fois refroidies, les perles sont débarras­
sées du mélange, lavées, puis agitées de 
nouveau pendant un certain temps dans 
des sacs de son afin d'en polir la surface. 

Les produits finis sont triés (à l'état de 
tube ou une fois arrondis) sur un jeu de 
tamis de dimensions dégressives et finale­
ment à la main, étape au cours de laquelle 
on enlève les produits imparfaits. En der­
nier lieu, on en fait des enfilements. (De 
nos jours, les perles sont généralement 
empaquetées en vrac pour expédition.) 

Bien que les perles cylindriques soient 
produites en grande quantité, c'est-à-dire 
qu'il soit possible d'en tirer des milliers à 
partir d'une seule bulle de verre, les perles 
enroulées sont façonnées une par une. 
On utilise un fil métallique, couvert de craie 
ou d'une substance semblable afin d'en 
faciliter le retrait du produit fini, que l'on 
chauffe au-dessus d'une flamme (autrefois 
alimentée d'huile de baleine); pendant ce 
temps, on chauffe aussi une canne ou une 
tige de verre de la grosseur d'un crayon de 
plomb et on en tire un filet que l'on en­
roule autour du fil métallique pour en faire 
une perle de la grosseur et de la forme vou­
lues. On peut fort bien utiliser des filets de 
couleur différente afin d'obtenir des perles 
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polychromes; on peut en outre insérer dans 
la perle, lorsqu'elle est encore visqueuse, 
diverses garnitures de verre telles que 
points, rosettes ou fleurs. Les perles ainsi 
façonnées, et souvent qualifiées de sup-
pialume, peuvent avoir des formes d'une 
variété presque infinie; ainsi, elles sont im­
possibles à classifier, au même titre que 
tout autre produit d'artisanat fabriqué un 
à la fois. 

Bien que les techniques de moulage des 
perles soient peu connues, il semble que 
l'on ait utilisé ce procédé par le passé en 
rapport avec les méthodes déjà décrites 
de fabrication des perles cylindriques et 
enroulées. Il existe un grand nombre de 
modèles de perles moulées en deux sec­
tions; dans cette classe se situent les per­
les en forme de framboise, les perles en 
forme de melon et les perles à facettes. 

Il est facile de reconnaître une perle 
moulée, mais il est beaucoup plus difficile 
de préciser si un spécimen donné a été 
produit par étirage ou par enroulage. L'exa­
men du produit à la loupe permet toutefois 
de discerner la méthode employée. En 
effet, dans le cas des perles étirées, on 
peut voir dans la masse des marques lon­
gitudinales et parallèles, tandis que dans 
le cas des perles enroulées, on ne voit 
tout au plus à leur surface que des mar­
ques hélicoïdales souvent apparentes dans 
les perles opalines. Pour ce qui est des 
premières, l'agencement des marques est 
plus manifeste dans les perles cylindriques 
qui sont restées enfouies, assez longtemps 
de sorte qu'elles ont commencé à se désa­
gréger; les marques sont alors très visi­
bles. Cependant, l'une des façons les plus 
certaines de préciser les techniques de 
façonnage utilisées consiste à examiner 
les petites bulles d'air qui se forment au 
cours de la fabrication des perles selon les 
deux procédés décrits et que l'on découvre 
à coup sûr à l'examen. Dans le cas des 
perles cylindriques, les petites bulles d'air 
ou autres marques ont une forme très 
allongée et très mince, indice infaillible de 
la méthode utilisée. Dans le cas des perles 
enroulées, les bulles sont soit rondes soit 
ovales, mais jamais allongées. 
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Au cours des XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles, 
le dosage des ingrédients se faisait au ju­
gé, l'analyse chimique de précision n'étant 
pas encore née. Les matières premières 
différaient selon de nombreux facteurs, 
mais principalement selon le discernement 
du préposé au dosage. Il est certain que 
les proportions des divers ingrédients 
constituant le verre de certaines qualités 
étaient reconnues et observées, mais il est 
aussi certain que les substances n'étaient 
pas mesurées avec précision. (Il en serait 
de même aujourd'hui d'une cuisinière qui 
ferait un gâteau sans suivre une recette 
exacte, mais qui se fierait à son expérience 
et à son jugement.) De plus, les ingrédients 
qui entraient dans la fabrication du verre 
n'avaient pas la pureté chimique que l'on 
connaît aujourd'hui; ainsi, la qualité des 
produits finis était très diverse, certains 
étant plus durables que d'autres. 

Ce dernier aspect est particulièrement 
important pour ce qui est de la couleur. 
On savait que certains ingrédients, comme 
les sels de cuivre, produisent des couleurs 
déterminées; de telles connaissances ont 
été mises à profit et se sont accrues avec 
l'expérience des verriers. Toutefois, les 
matières colorantes n'étaient pas pures et 
les couleurs obtenues, pas toujours uni­
formes. En outre, la composition de la cou­
lée à laquelle sont ajoutées les matières 
colorantes, pouvait modifier la couleur; si 
la coulée n'était pas de composition tou­
jours uniforme, les couleurs préparées pou­
vaient être de teintes différentes, peu 
importe la pureté des matières colorantes 
ou la précision de leur dosage. Donc, les 
couleurs peuvent être extrêmement diver­
sifiées et les perles fabriquées jusqu'au 
XVIIle siècle le sont davantage que celles 
des XIXe et XXe siècles, lorsque les tech­
niques pertinentes furent normalisées. Bref, 
il est impossible de trouver des perles de 
couleurs uniformes fabriquées avant le 
XIXe siècle; par contre, on en trouve qui 
ont des couleurs très douces, comparables 
à celles de l'arc-en-ciel, et partant, très 
différentes des teintes vives et éclatantes 
que l'on retrouve dans nombre de produits 
modernes. 

Série des perles cylindriques 
La série des perles cylindriques comprend 
quatre groupes (fig. 3). Les groupes conti-
gus peuvent être envisagés comme des 
entités distinctes, mais non pas les grou­
pes opposés. Les perles des groupes infé­
rieurs (I et III) sont fondamentalement 
cylindriques, tandis que celles des groupes 
supérieurs (Il et IV) ont été arrondies par 
un second chauffage. De plus, les perles 
des groupes I et II sont «simples,» c'est-
à-dire monochromes; leur surface peut 
toutefois porter des garnitures adventices. 
Les perles des groupes de gauche (III et 
IV) comprennent les mêmes catégories de 
perles que celles des groupes I et II, mais 
recouvertes, donc composées. Il y a toute­
fois exception en ce qui concerne la caté­
gorie des perles à chevrons, qui ne figurent 
pas dans les groupes de droite. Le dia­
gramme n'est pas parfaitement symétri­
que, car il est presque inconcevable que 
certains types d'un groupe donné puissent 
avoir un genre correspondant dans un 
autre groupe. Par exemple, les perles des 
genres Id et Id' sont très nombreuses, 
mais il est presque impossible qu'elles 
aient des homologues dans le groupe II. 
Il en est de même des groupes III et IV; 
(les numéros sont quand même disponi­
bles en cas de besoin). Toutes les perles 
portent la désignation du groupe dans le­
quel elles figurent (i.e., I, II, III, IV). 

Il faut bien noter que la présente série 
ne comprend que les plus élémentaires 
des formes possibles. D'ailleurs, l'examen 
des tableaux révélera jusqu'à quel point il 
est possible d'élaborer les genres 
fondamentaux. 

Catégorie I 
Toutes les perles figurant dans le grou­
pe I sont des perles cylindriques de caté­
gorie I (voir fig. 5). Elles sont simples et 
monochromes, mais dans certains cas, 
leur surface peut porter des garnitures ad­
ventices. Les perles du genre la sont les 
perles cylindriques monochromes les plus 
simples. Les techniques de façonnage des 
perles du genre Ib sont les mêmes que 
celles du genre la, sauf que l'on ajoute 



3 Série servant à l'identification des perles 
cylindriques. 
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4 Série servant à l ' ident i f icat ion des perles 
enroulées. 

Wlb Wlc Wld 

Wl la Wl lc Wild Wile Wll f Wl lg 

Wllla Wll ic Wl l l d Wl l le 
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avant l'étirage des stries simples ou com­
posées, d'une couleur différente. Les per­
les du genre lb' portent les mêmes carac­
téristiques que celles du genre lb, sauf 
que le tube a été torsadé au cours de l'éti­
rage. Les produits du genre le proviennent 
d'une certaine quantité de verre plastique, 
profilé en carré, puis étiré. Il en est de 
même des produits du genre le', sauf que 
le verre a été torsadé au cours de l'étirage. 
Les mêmes remarques s'appliquent aux 
genres Id et Id', ainsi que lb et lb'. Les 
perles du genre le sont fabriquées à par­
tir d'une certaine quantité de verre que 
l'on a cannelé avant de l'étirer; celles du 
genre le' ont en plus été torsadées. Les 
perles du genre If ont été obtenues à par­
tir d'un bout de tube dont la surface a été 
facettée par polissage. 

Catégorie II 
Les perles énumérées dans le groupe II 
sont des perles cylindriques de catégorie II 
(voir figs. 6 et 7). En théorie et probable­
ment en pratique, ces perles dérivent des 
genres de la catégorie I. Ce qui les en dis­
tingue, c'est qu'au lieu d'être encore de 
forme cylindrique, elles ont été arrondies 
par un second chauffage selon le procédé 
antérieurement décrit. La forme la plus 
simple est évidemment celle du genre lia, 
c'est-à-dire celle d'une perle du genre la 
qui a été chauffée de nouveau et agitée 
jusqu'à ce qu'elle eut une forme ronde. 
De même, les perles du genre lib dérivent 
de celles du genre lb; celles du genre lib', 
de lb'; et Ile de le. Les produits du genre 
llg sont dérivés de ceux du genre Ma, sauf 
qu'on leur a ajouté des garnitures rondes 
appelées «ocelles,» alors que le genre llh 
est une combinaison des genres lib et 
llg. Les produits du genre llj ressemblent 
à ceux du genre lia, sauf qu'ils portent en 
plus deux lignes ondulées ou plus, d'une 
couleur différente et pouvant être paral­
lèles, croisées ou en spirale. 

Catégorie III 
Les perles du troisième groupe sont des 
perles cylindriques de catégorie III (voir 
fig. 7). À l'exception des perles à chevrons 

(lllm et Illn), toutes les perles de ce groupe 
ont des homologues dans le groupe I; ce 
qui les en distingue, c'est que les perles du 
groupe I sont monochromes, tandis que 
celles du groupe III sont recouvertes de 
deux couches de verre ou plus. Les perles 
à chevrons ont jusqu'à sept couches super­
posées, chacune ayant douze saillies en V; 
chacune des couches alternantes se 
compose de verre blanc opaque. Les perles 
du genre lllk sont des perles cylindriques 
simples à chevrons; celles du genre lllm 
sont analogues au genre lllk, sauf que 
leurs extrémités sont rodées de façon à 
faire ressortir le dessin intérieur (les pro­
duits de ce genre sont le type même des 
perles à chevrons); le genre Illn est sem­
blable au genre lllk, sauf que les perles 
portent en plus trois stries différentes de 
celles qui sont décrites pour les perles de 
la désignation «b». 

Catégorie IV 
Les perles du quatrième groupe de la pre­
mière série sont des perles cylindriques 
de catégorie IV (voir fig. 8). Ces perles 
dérivent des produits de la catégorie III de 
la même façon que les perles de la caté­
gorie Il dérivent de celles de la catégorie I, 
et sont, comme les produits de la catégo­
rie III, arrondies par chauffage. Les deux 
perles des genres IVk et IVn n'ont pas 
d'homologues dans le deuxième groupe, du 
fait qu'elles dérivent des catégories lllk 
et Illn par chauffage. 

Il importe d'expliquer deux points parti­
culiers dans la classification des perles 
cylindriques. Le premier concerne les stries 
composées. On se souviendra que les per­
les à stries simples sont classées dans les 
genres lb, lib, lllb et IVb. Les perles sem­
blables, mais à stries composées sont res­
pectivement classées dans les genres Ibb, 
llbb, lllbb et IVbb. La deuxième exception 
comprend les perles qui semblent des imi­
tations inférieures des produits de la caté­
gorie IVn; ces perles portent la désignation 
IVnn. 

Série des perles enroulées 
Étant donné qu'elles sont fabriquées ma­

nuellement, les perles enroulées ne peu­
vent être classifiées avec précision; elles 
ont cependant été divisées en trois grou­
pes, afin de faciliter les techniques de réfé­
rence. Toutes les perles enroulées portent 
la désignation W (voir figs. 4 et 9). Le 
groupe Wl comprend les perles de formes 
simples, c'est-à-dire cylindriques, rondes, 
ovales et en forme de beignet. Elles sont 
toutes monochromes. Les produits du 
groupe Wll sont aussi monochromes, mais 
revêtent une forme plus complexe, obtenue 
par compression, par moulage ou par toute 
autre technique. Ce groupe comprend les 
perles discoïdes, à facettes, en forme de 
framboise, de melon, en grain de maïs et 
d'autres formes inusitées. Le groupe Will 
comprend les perles appartenant aux deux 
groupes précédents, mais polychromes; 
souvent leur surface porte des garnitures 
adventices de couleurs contrastantes. 

Le système de numérotation est plus ar­
bitraire que dans le cas des perles cylin­
driques, dont les caractéristiques peuvent 
être énumérées dans un ordre logique. 
Ainsi, la classification suivante couvre plus 
ou moins convenablement les particularités 
diverses des perles de cette catégorie. 

Les formes cylindriques portent la dési­
gnation Wla; les rondes, Wlb; les ovales, 
Wlc, et celles à forme de beignet, Wld. 
Les perles du second groupe sont subdivi­
sées ainsi qu'il suit: les perles aplaties en 
grain de maïs, Wlla; les perles discoïdes, 
Wllb; les perles à facettes, Wllc; les perles 
en forme de framboise, Wild; les perles en 
forme de melon, Wlle; les perles dentées 
ou à plusieurs côtés, Wl If; les perles gar­
nies d'un dessin empreint, Wllg. 

Les produits du groupe Will compren­
nent les perles enroulées munies d'une 
garniture qui peut être superposée sur le 
métal ou incrustée dans ce dernier. Ainsi, 
une perle du genre Wlb, recouverte d'une 
couche d'une couleur différente ou d'une 
autre substance, devient une perle du gen­
re Wllla; un produit du genre Wlb muni 
d'une garniture incrustée devient du genre 
Wlllb; les produits du genre Wllb qui ont 
une garniture incrustée, appartiennent dès 
lors au groupe Wlllc; ceux du groupe Wlc 
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5 Planche de couleurs n° I. 

56 



57 



6 Planche de couleurs n° II. 
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7 Planche de couleurs n° III ' 
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8 Planche de couleurs n° IV, 
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9 Planche de couleurs n° V. 
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qui ont une garniture superposée en spi­
rale, sont du genre Wllld; et les perles du 
genre Wllc recouvertes d'une matière dif­
férente ou d'une couche d'une autre cou­
leur, passent au groupe Wllle. 

La classification précédemment décrite 
repose essentiellement sur les caractéris­
tiques que l'on peut remarquer à l'examen 
visuel; les seuls outils qui pourraient être 
indispensables, sont une loupe de faible 
puissance et une règle milimétrée. Il n'était 
pas dans l'intention des auteurs d'avoir re­
cours à des épreuves compliquées de labo­
ratoire afin de déterminer la nature chimique 
des perles, surtout que les archéologues 
sur le terrain ne seront vraisemblablement 
pas équipés du matériel voulu pour effec­
tuer de telles expériences, ou n'auront pas 
la formation nécessaire pour ce faire. Dans 
la majorité des cas, les procédés employés 
par ces derniers seront empiriques. La 
simplicité de la classification la rend d'au­
tant plus utile; il ne serait évidemment pas 
très pratique de faire appel à des techni­
ques compliquées, comme l'analyse spec-
trographique. On ne peut toutefois nier que 
de telles analyses seraient d'un précieux 
secours. D'ailleurs, il est souhaitable que 
les archéologues puissent, dans un avenir 
rapproché, disposer de moyens et d'instal­
lations pratiques pouvant leur permettre 
d'effectuer sur le terrain les analyses ac­
tuellement exécutées au laboratoire. Lors­
que de tels essais seront possibles, les 
imperfections (et sans doute les erreurs) 
de la présente classification seront corri­
gées et on pourra s'y fier davantage. D'ici 
là, espérons que cette classification sera 
utile et qu'elle facilitera le travail de l'ar­
chéologue sur le terrain. 

Pour déterminer le genre d'une perle, il 
faut consulter (a) les planches de la série 
des perles cylindriques et de celle des per­
les enroulées; (b) les tableaux des couleurs 
des perles déjà identifiées (figs. 5 à 9); 
(c) les descriptions des diverses séries de 
perles et (d) la liste des couleurs (p. 68). 
Il peut se révéler utile de procéder par 
étapes, comme suit: 
1 Déterminer si la perle en question est 
cylindrique ou enroulée {voir le chapitre 
sur la Technologie des perles de verre). 
2 Si la perle est cylindrique: (i) consulter 
la série des perles cylindriques afin de 
déterminer si le produit a vraiment une 
forme cylindrique ou s'il a été arrondi et 
(ii) déterminer s'il s'agit d'une perle simple 
(catégorie I ou catégorie II) ou d'une perle 
recouverte (catégorie III ou catégorie IV); 
par exemple, en examinant un groupe de 
perles cylindriques, distinguer les perles 
simples et monochromes; celles qui sont 
recouvertes; et les perles striées, ocellées, 
ou autres. Appliquer le même procédé aux 
perles cylindriques arrondies. 
3 Si la perle est enroulée, consulter la 
série des perles enroulées afin de recon­
naître le groupe auquel elle appartient. 
4 Consulter les illustrations en couleur 
des différentes perles, afin de les identi­
fier visuellement. 
5 Lire les descriptions correspondant aux 
illustrations en couleur (figs. 5 à 9), afin de 
préciser la couleur, la qualité, la grosseur 
et la forme {voir les tableaux I à VI pour 
une description complète). 

Si l'on ne réussit pas à classer les perles 
dans l'un des genres précités, il se peut 
qu'il s'agisse d'un nouveau type; dans ce 
cas, il est souhaitable de le signaler de 
façon qu'il soit convenablement incorporé 
à la classification. Si cette proposition est 
satisfaisante, il y aurait alors lieu de ré­
diger à intervalles réguliers des supplé­
ments au présent document. 

Les lecteurs qui ont trouvé des perles 
dans leur région, sont invités à nous faire 
part de leur découverte sur des feuilles 
distinctes {voir la formule spécimen) en 
faisant parvenir les renseignements voulus 
aux auteurs, Département d'anthropologie, 

Université Trent, Peterborough (Ont.). 
Comme il est indiqué sur la formule spéci­
men, il y aurait lieu de mentionner les 
caractéristiques relatives à la grosseur et 
à la forme, et de décrire les nouveaux 
types. Ainsi, seront enrichies les connais­
sances actuelles à l'égard des perles de 
verre dans le nord-est et ailleurs. Lorsque 
suffisamment de données supplémentaires 
seront réunies, elles seront mises à la 
disposition de toute personne intéressée. 
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Liste des perles découvertes 
(formule spécimen) 

Nom et date du gisement 

Emplacement du gisement 

Nom et adresse du lieu où est conservée la collection de perles 

Liste des perles déjà enregistrées: 
Ia1-S 
Ia1-M 
Ia2-M 
Ia18-S 
Ib2-S 
Ibb4-M 
Ic12-M 
IC1-L 
le'1-L 
If2-L 

Ila1-S 
Mal-M 
Ila6-M 
Ila10-S 
Ila13-M 
Ila14-S 
Ila29-S 
Ila40-S 
Ila40-M 
Ila53-S 

Mb2-M 
llbll—M 
IIM8-M 
Mb21-L 
Ilb31-M 
Ilb56-M 
Ilb74-L 
Ilbb1-L 
Ilbb6-M 
Ilbb11-VL 
llb'4-L 
llb'6-M 
Ilg3-M 
IIJ2-L 

Illa1-M 
Illa2-M 
Illa3-M 
Illa7-M 
Mla12-VS 
Illa12-M 

Illb2-M 
Illb10-VL 
Illbb3-L 
Mlbb5-L 
Illbb7-L 
l l l c l -L 
lllc'4-L 
IIM2-L 
Illk3-S 
Illm1-VL 
Illn3-M 

IVa2-M 
IVa3-M 
IVa5-VS 
IVa5-S 
IVa5-M 
IVa5-L 
IVa7-M 
IVa10-M 
IVa11-M 

IVa12-M 
IVa17-M 
IVa19-M 
IVb3-M 
IVb10-L 
IVb15-S 
IVb26-VL 
IVb29-M 
IVb32-L 
IVb33-M 
IVbb7-M 
IVbb10-M 
IVb'1-M 
IVg1-M 
IVk2-M 
IVk4-L 
IVn3-L 
IVnn5-VL 

Wla2-M 
Wlb2-S 

Wlb5-L 
Wlb15-L 
WIC5-L 
Wld2-L 

Wllal 
Wllb2 
Wllc4 
WIIC7 
WlIdO 
Wllc12 
Wlld2 

wiide 
Wlle3 
Wlle8 
Wllf2 
Wllf5 
Wllg2 

Wlllal 
W l l l d 

Variétés de perles déjà enregistrées: 
Ia3-L 
Ia17-M 
Ib2-M 
Ibb6-M 
lb'4-S 
IC13-VL 

Ila34-S 
Ila50-M 
Ilb4-M 
Ilbb1-M 
Ilg4-L 
Ilh2-M 

Illa3-L 
Hla9-M 
Illb2-S 
Illbb2-L 

IVa10-L 

IVb26-M 
IVbb7-L 
IVk4-M 
IVh3-M 

Wla1-S 

Wlb3-S 
Wlb13-M 
Wlb15-M 
W l d - M 
WIC4-S 
WIC8-S 
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Nouveaux genres de perles non enregistrées: 
la -S-tr- lvoire pâle 
Ib -L-tr-Bleu vert-3 stries hématine et 3 stries blanches 
Ibb -M-op-Redwood (Hématine)-3 stries noires sur stries 

blanches 
le' -M-tr-Bleu horizon-Torsade lâche à 4 côtés 
lia -O-M-op-Bleu pâle 
Mb -R-M-cl-Bleu de Copenhague, 12 stries bleu marine clair 

(perle aspect de groseille) 
Illa -M-op-Noir, à centre noir et couche médiane blanche 
lllc -L-cl-Turquoise, avec centre hématine et couche médiane 

blanche 
lllm -(Semblable à l l lml , sauf couche extérieure bleu sarcelle) 
IVb -O-M-op-Hématine, avec centre clair vert pomme et 3 stries 

blanches 
IVh -Semblable à Ilh1, sauf centre gris pâle 



Glossaire des termes employés dans les tableaux 1 à 6 

Taylor, Helen D., Lucille Knoche & Walter 
Granville (Eds.) 
Descriptive Color Names Dictionary. Con­
tainer Corporation of America, Chicago. 

La désignation des couleurs des perles 
examinées est conforme au tableau de cou­
leurs ci-dessous, ces désignations numé­
rotées et suivies du nom de chaque couleur 

sont tirées de l'ouvrage mentionné ci-haut. 
Seule leur désignation anglaise fait foi, 
la version française n'étant qu'un équiva­
lent approximatif. 

6 le 

8pc 

7pa 

P 

c 
b 

a 

15 ca 

1 la 

2ic 

3 le 

3 le 

4ng 

1 gc 

2 ig 

2pn 

22 ia 

23 ic 

22 ie 

21 ne 

Redwood (hématine) 

Ruby (rubis) 

Scarlet (écarlate) 
Lamp Black 
(noir de fumée) 
Light Gray (gris pâle) 
Oyster White 
(blanc d'huître) 
White (blanc) 

Pale Blue (bleu pâle) 

Lemon Yellow 
(jaune citron) 
Light Gold (doré clair) 

Amber (ambre) 

Cinnamon (cannelle) 

Maple (érable) 

Citron (citron) 

Mustard Tan 
(gris olivâtre) 
Dark Brown 
(brun foncé) 
Brite Mint Green 
(vert menthe) 
Apple Green 
(vert pomme) 
Surf Green 
(vert d'eau) 
Emerald Green 
(vert émeraude) 

op 

op 

op 

op 

op 

op 

op 

op 

op 

op 

op 

op 

op 

cl 

cl 

cl 

cl 
cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

tr 

tr 

tr 

tr 

23 ni 

20 ng 

17 pa 
16 ea 

18 gc 
16 ic 

16 1c 

15 ne 

14 ia 

14 ie 

15 ni 

13 1a 

13 pa 

13 pg 

14 pi 

7ga 

8 le 

11 le 

7 pn 

6 le 

Dark Palm Green 
(vert palmier) 
Teal Green 
(vert sarcelle) 
Turquoise (turquoise) 
Light Aqua Blue 
(bleu-vert pâle) 
Aqua Blue (bleu vert) 
Robin's Egg Blue 
(bleu turquoise) 
Brite Blue 
(bleu horizon) 
Cerulean Blue 
(bleu céruléen) 
Brite Copen Blue 
(bleu de Copenhague) 
Shadow Blue 
(gris bleu) 
Dark Shadow Blue 
(gris bleu foncé) 
Brite Dutch Blue 
(bleu de Hollande) 
Ultramarine 
(bleu outremer) 
Brite Navy 
(bleu marine clair) 
Dark Navy 
(bleu marine foncé) 
Light Cherry Rose 
(rose vif) 
Rose Wine (vin rosé) 

Amethyst (améthyste) 

Dark Rose Brown 
(brun violacé) 
Coral (corail) 

op 

op 
op 

op 

op 

op 

op 

op 

cl 

cl 

cl 
cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

cl 

tr 

tr 
tr 

tr 

tr 

tr 

tr 

Les abréviations op, cl et tr après les noms 
indiquent si les couleurs se présentent dans du 
verre opaque, clair ou translucide. 

Abréviations figurant dans les tableaux 

Grosseur: 
VS - très petite (moins de 2 mm.) 

S - petite (de 2 à 4mm.) 
M - moyenne (de 4 à 6 mm.) 
L - grosse (de 6 à 10 mm.) 

VL-t rès grosse (plus de 10 mm.) 

Forme: 
R-Ronde 
C-Circulaire (annulaire) 
O -Ovale 
T -Tubulaire 
F -Aplatie 
D -Discoïde 

CO -Grain de maïs 
ME -En forme de melon 

RA-En forme de framboise 
ST -A chevrons 
FA-Facettée 
DO -En forme de beignet 

Type de verre: 
op -Opaque 
cl -Clair 
tr-Translucide 
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Tableau 1: Description des perles de la catégorie I (fig. 5) 

Genre 
la 

No de la 
perle 
Ia1 

Ia2 

Ia3 
Ia4 

Ia5 

Ia6 
Ia7 
laS 

Grosseur 
VS 
S 
M 
L 
S 
M 
L 
VL 
M 
S 
M 
S 
M 
S 
S 

s 

Type de 
verre 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
tr 
tr 
op 
op 
op 
op 
tr 

Couleur 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Black 
Black 
Black 
Black 
Lt. Gray 
Oyster White 
Oyster White 
White 
White 
Lt. Ivory 
Lt. Gold 
Citron 

Genre 
la 

No de la 
perle 
Ia9 
Ia10 
Ia11 
Ia12 
Ia13 
Ia14 
Ia15 
Ia16 
Ia17 
Ia18 

Ia19 

Ia20 
Ia21 

Grosseur 
L 
M 
M 
M 
S 
M 
L 
M 
S 
S 
M 
S 
M 
L 
S 

Type de 
verre 
op 
op 
tr 
cl 
tr 
op 
tr 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

Couleur 
Brite Mint Green 
Surf Green 
Teal Green 
Turquoise 
Aqua Blue 
Robin's Egg Blue 
Brite Blue 
Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Ultramarine 
Ultramarine 
Brite Navy 
Brite Navy 
Dark Navy 
Rose Wine 

Ia22 S tr Dk. Rose Brown 

Masse 

Genre 
lb 

No de la 
perle 
Ib1 
Ib2 
Ib3 

Ib4 
Ib5 
Ib6 
Ib7 
Ib8 
Ib9 
Ib10 
Ib11 
Ib12 
Ib13 
Ib14 
Ib15 
Ib16 
Ib17 
Ib18 
Ib19 
Ib20 
Ib21 
Ib22 
Ib23 
Ib24 

Grosseur 
L 
S 
S 
L 
S 
L 
M 
S 
L 
M 
S 
L 
M 
M 
S 
L 
M 
S 
L 
L 
M 
S 
L 
S 
M 

Type de 
verre 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
tr 
tr 
tr 
op 
op 

op 
op 
op 
op 
op 
cl 
cl 
tr 
tr 
op 
cl 
cl 
tr 

Couleur 
Redwood 
Redwood 
Black 
Black 
Black 
Black 
Lt. Gray 
Oyster White 
Oyster White 
Oyster White 
White 
White 
White 
Pale Blue 
Lt. Gold 
Lt. Gold 
Amber 
Apple Green 
Teal Green 
Aqua Blue 
Robin's Egg Blue 
Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Brite Navy 
Dk. Rose Brown 

6 
6 
3 
3 
3 
3 
6 
3 
6 
3 
3 
6 
3 
3 
3 
3 
6 
3 
8 
3 
3 
6 
6 
3 
2 

Stries simples 
Nombre de stries 
et couleur 
Black 
White 
Redwood 
Redwood 
White 
White 
Ultramarine 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Black 
Redwood 
Dk. Palm Green 
Dk. Palm Green 
Redwood 
Redwood 
White 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 

3 Redwood 

3 Ultramarine 
6 Ultramarine 
3 Dk. Palm Green 

3 Redwood 
6 Black 

6 White 

2 White 
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Tableau 1: Description des perles de la catégorie I (fig. 5) (suite) 

Genre 

Ibb 

No de la 
perle 

Ibb1 

Ibb3 
Ibb4 
Ibb5 
Ibb6 

Grosseur 

M 
L 
S 
L 
L 
M 
L 
S 

Type de 
verre 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 

Masse 

Couleur 

Redwood 
Redwood 
Black 
Black 
White 
Pale Blue 
Brite Mint Green 
Aqua Blue 

Stries composées 
Nombre de stries 
et couleur 

3 Brite Navy sur White 
3 Brite Navy sur White 
3 Redwood sur White 
3 Redwood sur White 
4 Lt. Gold (Double) sur Maple 
3 White sur Redwood 
4 Lemon Yellow sur Scarlet sur White 
3 Redwood sur White 

Genre 
lb' 

No de la 
perle 
lb'1 
lb'2 
lb'3 
lb'4 

Grosseur 
M 
M 
M 
M 

Type de 
verre 
op 
op 
cl 
cl 

Masse 

Couleur 
Redwood 
White 
Dk. Shadow Blue 
Brite Navy 

Stries composées 
Nombre de stries 
et couleur 

8 White 
9 Brite Navy (3 groupes de 3 stries fines) 
3 Redwood 
8 White 3 White 

Genre 
Ibb' 

No de la 
perle 
lbb'1 

Grosseur 
M 

Type de 
verre 
op 

Masse 

Couleur 
Surf Green 

Stries composées 
Nombre de stries 
et couleur 

3 White sur Redwood 

Genre 
le 

No de la 
perle 
Ici 

Ic2 
Ic3 
Ic4 
Ic5 
Ic6 

Ic7 
Ic8 
Ic9 

Ic10 
Ic11 
Ic12 

Ic13 
Ic14 
Ic15 

Grosseur 
M 
L 
S 
VS 
S 
S 
VS 
s 
VS 

s 
VS 
s 
VS 
VS 

s 
M 
M 
VS 
S 

Type de 
verre 
op 
op 
cl 
cl 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
tr 
cl 
cl 
cl 
cl 
tr 

Couleur 
Redwood 
Redwood 
Ruby 
Scarlet 
Black 
Lt. Gray 
Oyster White 
Oyster White 
Lemon Yellow 
Amber 
Apple Green 
Apple Green 
Turquoise 
Brite Blue 
Brite Copen Blue 
Brite Copen Blue 
Brite Navy 
Brite Navy 
Dk. Rose Brown 

Nombre 
de côtés 

4 
4 
4 
6 
6 
5 
5 
5 
6 
5 
5 
5 
5 
4 
6 
6 
6 
5 
4 
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Tableau 1 : Description des perles de la catégorie I (fig. 5) (suite) 

Genre 
le' 

No de 
la perle 
lc'1 

lc'2 
lc'3 

Grosseur 
S 
M 
L 
M 
M 

Type de 
verre 
op 
op 
op 
cl 
cl 

Couleur 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Apple Green 
Ultramarine 

Genre de 
torsade 
lâche 
moyenne 
serrée 
serrée 
serrée 

Genre 
Id 

N° de 
la perle 
Id1 

Grosseur 
M 

Type de 
verre 
op 

Masse 

Couleur 
Redwood 

Stries simples 
Nombre de stries 
et couleur 
8 White (Mince) 

Genre 
Id' 

No de 
la perle 
ld'1 

Grosseur 
M 

Type de 
verre 
op 

Masse 

Couleur 
Redwood 

Strie simples 
Nombre de stries 
et couleur 
8 White (Mince) 

Genre de 
torsade 
lâche 

Genre 
le 

No de 
la perle 
Ie1 

Grosseur 
L 

Type de 
verre 
op 

Couleur 
Redwood 

Genre 
le' 

No de 
la perle 
le'1 
le'2 

Grosseur 
L 
M 

Type de 
verre 
op 
cl 

Couleur 
Redwood 
Apple Green 

Genre de 
torsade 
moyenne 
moyenne 

Genre 
If 

No de 
la perle 
If1 
If2 
If3 
If4 
If5 

Grosseur 
L 
L 
L 
S 
L 

Type de 
verre 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 

Couleur 
Black 
Lt. Gray 
Emerald 
Turquoise 
Amethyst 

Nombre 
de côtés 
6 
6 
6 
5 
6 
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Tableau 2: Description des perles de la catégorie II (fig. 6) 

Genre 
lia 

N° de la 
perle 
l iai 

Ila2 
Ila3 
Ila4 
llaS 
Ila6 

Ila7 

llaS 

Ila9 
Ila10 
Ila11 
Ila12 
Ila13 

Ila14 
Ila15 

Ila16 
Ila17 

Ila18 

Mal 9 
Ila20 
Ila21 
Ila22 
Ila23 
Ila24 
Ila25 

Ila26 
Ila27 
Ila28 

Forme 
R 
R 
R 
R 
C 
0 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
C 
C 
C 
0 
0 
0 
R 
0 
R 
C 
R 
R 
R 
R 
C 
0 
0 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
C 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
C 
R 
R 

Gros­
seur 
VS 
S 
M 
L 
M 
S 
M 
VS 
VS 
S 
M 
L 
VL 
VS 
S 
M 
S 
M 
L 
L 
S 
VS 
S 
VS 
s 
M 
L 
s 
S 
M 
L 
VS 
S 
M 
VS 
S 
S 
S 
S 

s 
s 
s 
VS 
M 
VS 
S 
M 
L 

Type de 
verre 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
cl 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
cl 
tr 
tr 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
tr 
op 
cl 
op 
op 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 

Couleur 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 

Redwood 
Redwood 

Ruby 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Oyster White 
Oyster White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
Pale Blue 
Lt. Gold 
Lt. Gold 
Lt. Gold 
Amber 
Amber 
Amber 
Cinnamon 
Citron 
Mustard Tan 
Brite Mint Green 
Apple Green 
Surf Green 
Surf Green 
Emerald Green 
Emerald Green 
Dk. Palm Green 
Dk. Palm Green 

Genre 
lia 

N° de la 
perle 
Ila29 
Ila30 
Ila31 

Ila32 
Ila33 
Ila34 
Ila35 
Ila36 

Ila37 
Ila38 
Ila39 
Ila40 

Ila41 
Ila42 
Ila43 

Ila44 

Ila45 
Ila46 

Ila47 
Ila48 
Ila49 
Ila50 

Ila51 
Ila52 

Ila53 
Ila54 
Ila55 

Ila56 
Ila57 
IIa58 

Ila59 
Ila60 
Ila61 

Forme 
0 
F 
R 
R 
R 
0 
R 
C 
R 
R 
R 
C 
0 
R 
R 
R 
R 
R 
C 
O 
R 
R 
R 
R 
R 
C 
R 
R 
C 
R 
0 
R 
R 
C 
R 
R 
C 
O 
R 
R 
C 
O 
R 
R 
C 
0 
R 

Gros­
seur 
S 
L 
VS 
M 
L 
S 
L 
M 
M 
S 
M 
S 
S 
S 
VS 
S 
M 
L 
S 
S 
VS 
s 
VS 
M 
L 
S 
S 
M 
S 
S 

s 
s 
L 
S 
M 
L 
S 
L 
S 
L 
S 
S 
VS 
S 
M 
S 
S 

Type de 
verre 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
tr 
op 
op 
op 
op 
op 
tr 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
tr 
tr 
cl 
cl 
cl 
cl 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

Couleur 
Dk. Palm Green 
Dk. Palm Green 
Turquoise 
Turquoise 
Turquoise 
Turquoise 
Lt. Aqua Blue 
Lt. Aqua Blue 
Lt. Aqua Blue 
Aqua Blue 
Aqua Blue 
Aqua Blue 
Aqua Blue 
Aqua Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Brite Blue 
Brite Blue 
Cerulean Blue 
Cerulean Blue 
Cerulean Blue 
Brite Copan Blue 
Shadow Blue 
Shadow Blue 
Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Ultramarine 
Ultramarine 
Ultramarine 
Ultramarine 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Lt. Cherry Rose 
Lt. Cherry Rose 
Rose Wine 
Rose Wine 
Dk. Rose Brown 
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Tableau 2: Description des perles de la catégorie II (fig. 6) (suite) 

Genre 
Mb 

No de la 
perle 
Ilb1 
Ilb2 
Ilb3 
Ilb4 
Ilb5 
Ilb6 
Ilb7 
Ilb8 
Ilb9 
Ilb10 

Ilb11 
Ilb12 
Ilb13 
Ilb14 
Ilb15 
Ilb16 
Ilb17 
Ilb18 

Ilb19 
Ilb20 
Ilb21 
Ilb22 
Ilb23 
Ilb24 
Ilb25 
Ilb26 
Ilb27 
Ilb28 
Ilb29 
Ilb30 
Ilb31 

Ilb32 
Ilb33 
Ilb34 
Ilb35 

Ilb36 
Ilb37 
Ilb38 
Ilb39 

Forme 
R 
R 
R 
0 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
0 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
0 
R 
0 
F 
R 
O 
R 
0 
R 
0 
R 
0 
R 
R 
0 
R 
0 
R 
0 
R 
R 
R 

Gros­
seur 
S 
M 
M 
S 
S 
S 
L 
L 
M 
S 
VL 
M 

M 
L 
L 
L 
L 
M 
S 
M 
L 
S 
L 
L 
L 
M 
M 
M 
M 
L 
L 
M 
M 
S 
M 
M 
M 
M 
M 
M 
M 
M 
M 

Type de 
verre 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
op 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 

op 
op 
op 
op 

Masse 

Couleur 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
White 

White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 

White 
White 
White 
White 

Stries : simples 

Nombre de stries 
Style des stries (largeur moyenne, sauf indication contraire) 
Couleur des stries 
6 
3 
4 
4 
6 
8 

12 
6 
3 
3 
3 
3 
4 

10 
3 
3 
3 
3 

12 
12 
12 
12 
3 

3 
8 
4 
4 
4 
4 
9 
9 
3 
3 
2 
2 
2 
3 
3 
4 

4 
2 
2 
2 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 

op 
op 
op 
op 
tr 
tr 
tr 
tr 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 

op 
op 
op 
op 

Black 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
Lemon Yellow 
Redwood 
White 
White 
White 
White 
White 
Double White 
Large Redwood 3 Large White 
Ruby 3 Lt. Cherry Rose 
Redwood 3 White 3 Lemon Yellow 
Mince White \ Perles en forme de groseille. 
Mince White \ Le nombre de stries peut varier de 
Mince White I 12 à 15 et les couleurs peuvent 
Mince White a " e r du clair au foncé et avoir, à 
Redwood ' u(Juasion, u " , e r i e l jaune. 

Redwood 
Redwood 
Black 
Black 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy (3 groupes de 3 lignes fines) 
Brite Navy (3 groupes de 3 lignes fines) 
Redwood 3 op Black 
Redwood 3 op Black 
Redwood 2 tr Brite Navy 
Redwood 2 tr Brite Navy 
Redwood 2 tr Brite Navy 
Redwood 3 tr Dk. Palm Green 
Redwood 3 tr Dk. Palm Green 
Lemon Yellow 4 tr Dk. Palm Green 

Lemon Yellow 4 tr Dk. Palm Green 
Dk. Brown 2 tr Dk. Palm Green 
Dk. Brown 2 tr Dk. Palm Green 
Redwood 2 Dk. Palm Green 2 Brite Navy 
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Tableau 2: Description des perles de la catégorie II (fig. 6) (suite) 

Genre 
Mb 

N° de la 
perle 
Ilb40 
Ilb41 
IIb42 
Ilb43 
Ilb44 
Ilb45 
Ilb46 
Ilb47 
Ilb48 

Ilb49 
Ilb50 
Ilb51 
iib52 
Ilb53 
Ilb54 
iib55 
Ilb56 

Ilb57 
Ilb58 
Ilb59 
iibeo 
Ilb61 
Ilb62 
Ilb63 
Ilb64 
Ilb65 
iib66 
Ilb67 

Ilb68 
Ilb69 
Ilb70 
Ilb71 
Ilb72 
Ilb73 
Ilb74 

Forme 
O 
R 
R 
R 
0 
R 
R 
F 
R 
R 
0 
R 
F 
R 
R 
R 
F 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
0 
R 
R 
0 
0 
R 
0 
0 
0 
R 
0 
R 
R 
0 
0 
R 

Gros­
seur 
M 
M 
M 
M 
M 
M 
M 
L 
M 
L 
L 
L 
L 
M 
L 
L 
L 
S 
M 
L 
L 
M 
L 
S 
M 
M 
S 
M 
L 
L 
S 
L 
M 
S 
L 
M 
S 
M 
L 

Type de 
verre 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
tr 
cl 
cl 
tr 
tr 
op 
op 
op 
op 
op 
tr 
cl 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
tr 
tr 

Masse 

Couleur 
White 
White 
Pale Blue 
Pale Blue 
Pale Blue 
Lt. Gold 
Lt. Gold 
Lt. Gold 
Mustard Tan 
Mustard Tan 
Mustard Tan 
Mustard Tan 
Surf Green 
Emerald Green 
Teal Green 
Lt. Aqua Blue 
Lt. Aqua Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Brite Blue 
Brite Copan Blue 
Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Dk. Navy 
Dk. Rose Brown 

Stries simples 
Nombre de stries 
Style des stries 
Couleur des stries 
2 op Redwood 2 Dk. Palm Green 2 Brite Navy 
3 tr Dk. Palm Green 3 tr Brite Navy 
3 op Redwood 
3 op Redwood 3 tr Brite Navy 
5 op Redwood 5 tr Brite Navy 
4 op White 
2 op Redwood 2 tr Dk. Palm Green 
2 op Redwood 2 tr Dk. Palm Green 
8 op Redwood 
8 op Redwood 
8 op Redwood 
8 op White 
8 op Lt. Gold 
4 op White 
8 op White 
8 op Redwood 
8 op Redwood 
3 op White 
3 op White 
3 op White 
4 op White 
2 op Redwood 2 op White 
3 op Redwood 

12 tr Brite Navy Perle en forme de groseille 
6 op Redwood 
8 op Redwood 
2 op White 
2 op Redwood 2 op White 
2 op Broad Redwood 
4 op Redwood 
3 op White 
3 op White 
4 op White 
4 op White 

16 op Thin White 
2 op Redwood 2 op White 
2 op Redwood 2 op White 
3 op White 
9 op White (3 groupes de 3 lignes minces) 
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Tableau 3: Description des perles de la catégorie II (fig. 7) 

Genre 
llbb 

N° de la 
perle 
l lbbl 
Ilbb2 
Ilbb3 
Ilbb4 

Ilbb5 
Ilbb6 
Ilbb7 
Ilbb8 
Ilbb9 
MbblO 

llbbl 1 

Ilbb12 
Ilbb13 
l lbbU 
Ilbb15 
Ilbb16 
Ilbb17 
Ilbb18 
Ilbb19 
Ilbb20 

Ilbb21 
Ilbb22 
Ilbb23 
Ilbb24 
Ilbb25 
Ilbb26 
Ilbb27 
Ilbb28 
Ilbb29 

Forme 
R 
F 
R 
R 

R 
0 
R 
R 
R 
R 

R 

R 
0 
R 
0 
R 
0 
R 
0 
R 

R 
R 
0 
R 
0 
R 
R 
0 
F 

Gros­
seur 
L 
L 
L 
VL 

L 
M 
VL 
VL 
VL 
VL 

VL 

M 
M 
M 
M 
M 
M 
M 
M 
VL 

M 
M 
M 
M 
M 
M 
M 
S 
L 

Type de 
verre 
op 
op 
op 
op 

op 
op 
op 
op 
op 
op 

op 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
cl 
cl 

Masse 

Couleur 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 

Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 

Black 

White 
White 
White 
White 
White 
White 
Pale Blue 
Pale Blue 
Mustard Tan 

Teal Green 
Lt. Aqua Blue 
Lt. Aqua Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Brite Navy 
Brite Navy 
Dk. Rose Brown 

Stries composées 
Nombre de stries 
Style des stries 
Couleur des stries 

3 Brite Navy sur White 
3 Brite Navy sur White 
4 Brite Navy sur White 
3 Brite Navy sur White 
3 Lt. Gold 
5 Mince Redwood sur White 
3 Mince Redwood sur White 
3 Large Redwood sur White 
3 Double Redwood sur White 
3 Lemon Yellow entre Redwood 
3 Lemon Yellow entre Redwood 
3 Fine Brite Navy sur White 
2 Fine Redwood sur White 
2 Redwood 
2 Amber 
3 Brite Navy sur Redwood 
3 Brite Navy sur Redwood 
3 Lemon Yellow sur Brite Navy (La bande jaune 
3 Lemon Yellow sur Brite Navy est verdâtre) 
3 Redwood sur Dk. Palm Green 
3 Redwood sur Dk. Palm Green 
3 Redwood sur White 
3 Redwood sur White 
4 Brite Navy sur White 
8 Redwood (en double entre d'autres stries) 
3 Redwood sur White 
3 Redwood sur White 
3 Redwood sur White 
3 Redwood sur White 
3 Redwood sur White 
3 Redwood sur Lemon Yellow 
3 Redwood sur White 
3 Dk. Brown sur White 
3 Brite Navy sur White 
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Tableau 3: Description des perles de la catégorie II (fig. 7) (suite) 

Genre 
lib' 

N° de la 
perle 
llb'1 
llb'2 
llb'3 
llb'4 

llb'5 
llb'6 
llb'7 
llb'8 
llb'9 
llb'10 
llb'11 
llb'12 
llb'13 

Forme 
R 
R 
0 
0 

R 
0 
0 
O 
0 
F 
R 
R 
R 

Gros­
seur 
M 
S 
M 
L 

M 
M 
M 
M 
L 
L 
L 
M 
L 

Type de 
verre 
op 
op 
op 
tr 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
tr 
cl 

Masse 

Couleur 
Redwood 
Black 
Black 
Oyster White 

White 
White 
White 
White 
Mustard Tan 
Mustard Tan 
Robin's Egg Blue 
Brite Navy 
Dk. Rose Brown 

Stries simples 
Nombre de stries 
Couleur des stries 
6 White 
7 White 
3 White 

Plusieurs stries irrégulières.—Lt. Gold, Redwood, 
Ultramarine, Aqua Blue (effet marbré) 

6 Redwood 
6 Redwood 
9 Brite Navy (3 groupes de 3 lignes minces) 
3 Lemon Yellow 3 Brite Navy 
6 White 
6 White 
6 Redwood 6 stries effacées 
4 White 
9 White (3 groupes de 3 lignes minces) 

Genre 
llbb' 

N° de la 
perle 
llbb'1 
llbb'2 

Forme 
R 
R 

Gros­
seur 
L 
L 

Type de 
verre 
op 
op 

Masse 

Couleur 
Teal Green 
Robin's Egg Blue 

Stries composées 
Nombre de stries 
et couleur 
3 Redwood sur Lemon Yellow 
6 Redwood sur Lemon Yellow 

Genre 
Ile 

N° de la 
perle 
Ile1 
Ile2 

Forme 
R 
R 

Gros­
seur 
M 
M 

Type de 
verre 
cl 
cl 

Masse 

Couleur 
Brite Blue 
Brite Blue 

Perles à côtes de melon 

7 saillies 
8 saillies 

Genre 

l'S 

N° de la 
perle 

l lgl 
Ilg2 
Ilg3 

Ilg4 
Iig5 

Forme 
R 
0 
R 

R 
R 

Gros­
seur 
M 
M 
M 

M 
M 

Type de 
verre 
op 
op 
op 

op 
op 

Masse 

Couleur 
Black 
White 
White 

White 
Shadow Blue 

Perles ocellées 

Couleur Garniture 
3 points blancs 
3 chevrons hématine 
3 chevrons hématine sur points blancs sur points 

bleu horizon 
3 points marine clair entourés de 2 anneaux blancs 
3 Redwood points hématine sur points blancs 
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Tableau 3: Description des perles de la catégorie II (fig. 7) (suite) 

Perle ocellée et striée, ayant l'apparence 
de deux perles réunies 

Genre 
llh 

No de la 
perle 
Ilh1 

Forme 
0 

Gros­
seur 
M 

Type de 
verre 
op 

Masse 

Couleur 
Shadow Blue 

Garniture 
Couleurs 
Description 
3 chevrons hématine sur points blancs 
3 stries blanches entre ocelles 

Perles dites «romaines» 

Genre 

Hj 

No de la 
perle 
IIJ1 
IIJ2 
IIJ3 
IIJ4 
IIJ5 

11 je 

Forme 
R 
R 
R 
R 
R 

R 

Gros­
seur 
M 
L 
L 
L 
L 

M 

Type de 
verre 
op 
op 
op 
op 
op 

cl 

Masse 

Couleur 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 

Brite Blue 

Garniture 
Couleurs 
Description 
2 White lignes parallèles ondulées 
3 White lignes ondulées croisées 
2 Lemon Yellow lignes ondulées croisées 
1 Lemon Yellow entre 2 White lignes parallèles ondulées 
2 White ondulations en spirale entre 
2 Lemon Yellow ondulations en spirale 
2 White lignes ondulées croisées 
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Tableau 4: Description des perles de la catégorie III (fig. 7) 

Genre 
Ilia 

Genre 
lllb 

No de la 
perle 
11 lai 
Illa2 
Illa3 

Illa4 
Illa5 
Mla6 
Illa7 
Illa8 
MlaS 
Illa10 

Illa11 
Illa12 

Gros­
seur 
M 
M 
S 
M 
M 
M 
M 
M 
S 
S 
VS 
S 
S 
VS 
S 
M 

Type 
de 
verre 
op 
op 
op 
op 

op 
cl 
cl 
cl 
tr 
tr 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

Couche 
extérieure 

Couleur 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Scarlet 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Oyster White 
Shadow Blue 
Ultramarine 
Ultramarine 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 

Type 
de 
verre 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

Partie 
centrale 

Couleur 
Black 
Lt. Gray 
Apple Green 
Apple Green 
Brite Blue 
White 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Brite Navy 
Ultramarine 
Ultramarine 
Lt. Gray 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 

Type 
de 
verre 

op 
op 

op 
op 
op 
op 
op 
op 

Couche 
médiane 

Couleur 

Redwood 
White 

White 
White 
White 
White 
White 
White 

Couche Partie Couche 
extérieure centrale médiane 

Type Type Type 
N° de la Gros- de de de 
perle seur verre Couleur verre Couleur verre Couleur 
l l lbl VS op Redwood op Black 
Illb2 M op Redwood cl Apple Green 
Illb3 S cl Lt. Gray cl Lt. Gray op White 
Illb4 S tr Oyster White cl Brite Copan Blue 
Illb5 L tr Oyster White cl Brite Copan Blue 

Illb6 L cl Lt. Aqua Blue cl Lt. Aqua Blue op White 
Illb7 M cl Shadow Blue cl Shadow Blue op White 
Illb8 M cl Dk. Shadow Blue op Redwood op White 
Illb9 L cl Brite Navy cl Brite Navy op White 
IllblO VL cl Dk. Navy cl Dk. Navy op White 

Stries 
simples 

Couleur 
Nombre de stries 

6 op White 
6 op White 
3 op Black 
6 Redwood 6 Brite Navy 
4 Redwood 4 Brite Navy 

8 op White 
8 op White 
3 op White 

15 op White 
16 op White 
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Tableau 4: Descr ipt ion des perles de la catégor ie III (f ig. 7) (suite) 

Genre 

1 i le 

N°de la 
perle 

nid 
Illc2 

IIIC3 

Gros­
seur 

L 

L 

L 

Type de 
verre 

cl 

tr 

cl 

Couche 
extérieure 

Couleur 

Bri te Blue 

Shadow Blue 

Bri te Navy 

Type de 
verre 

cl 

cl 

cl 

Partie 
centrale 

Couleur 

Brite Blue 

Lt. Gray 

Lt. Gray 

Type de 
verre 

op 

op 

op 

Couche 
médiane 

Couleur 

White 

White 

White 

l l lc ' lllc'1 

lllc'2 

lllc'3 

lllc'4 

L 

L 

L 

L 

op 

op 

cl 

cl 

Redwood 

Redwood 

Turquoise 

Turquoise 

op 

cl 

op 

cl 

Black 

Apple Green 

Redwood 

Brite Navy 

op 

op 

White 

White 

l l le [Ile-] 

Ille2 

M 

M 

op 

cl 

Redwood 

Lt. Gray 

op 

cl 

Black 

Lt. Gray op Redwood 

l l le ' llle'1 M op Redwood op Black 

ll lf Illf1 
Illf2 

L 

L 

cl 

cl 

Lt. Gray 

Ultramarine 

tr 

tr 

Oyster White 

Lt. Aqua Blue 

79 

Genre 

lllbb 

N°de la 
perle 

l l lbbl 

Illbb2 

Illbb3 

Illbb4 

Illbb5 

Illbb6 

Illbb7 

Illbb8 

Gros­
seur 

L 

S 

L 

L 

L 

L 

L 

L 

Couche 
extérieure 

Type 
de 
verre Couleur 

op Redwood 

op Redwood 

op Redwood 

op Redwood 

op Redwood 

op Black 

c l Bri te Navy 

cl Brite Navy 

Partie 
centrale 

Type 
de 
verre Couleur 

cl Black 

op Black 

op Black 

cl Apple Green 

cl Apple Green 

cl Lt. Gray 

cl Bri te Navy 

cl Brite Navy 

Couche 
médiane 

Type 
de 
verre Couleur 

op White 

op White 

Stries 
composées 

Couleur 
Nombre de stries 

3 op Black sur White 

3 cl Brite Navy sur White 

4 cl Brite Navy sur White 

3 op Black sur White 

3 cl Brite Navy sur White 

3 op Redwood sur White 

3 op Redwood sur White 

3 cl Aqua Blue sur White 



Tableau 4: Description des perles de la catégorie III (fig. 7) (suite) 

Perles cylindriques à c 
N° de 

Genre la perle 
lllk l l lkl 

Mlk2 
Illk3 

:hevrons 
Gros- Type d< 
seur verre 
VL 
L 
S 

op 
cl 
cl 

du genre lllk 
sCouche 
extérieure 
Redwood 
Teal Green 
Brite Navy 

(couche 

op 
op 
op 

extérieure 

2e couche 
White 
White 
White 

unie) 

cl 
op 
op 

3e couche 
Brite Blue 
Redwood 
Redwood 

op 
op 
op 

4e couche 
White 
Black 
White 

cl 

cl 

5<3 couche 
Brite Blue 

Brite Blue 

CD 
(*2) 
(*3) 

*1 Couche extérieure très épaisse. Les bouts de la perle sont partiellement polis. 
*2 Couche extérieure mince, de sorte que les saillies de la couche suivante donnent l'impression de stries. 
*3 Les bouts de la perle sont polis de façon à faire ressortir les couches médianes. 

Perle à 
sives. 0 

Genre 
lllm 

Perles c 

Genre 
llln 

chevrons du genre 
n en rencontre de t 

N° de 
la perle 
l l lml 

Type de 
verre 
cl 

ylindriques à chevn 

N° de 
la perle 
l l lnl 

Illn2 

Illn3 

Type de 
verre 
tr 

tr 

tr 

lllm (grosse 
outes grosser 
Couche 
extérieure 
Brite Blue i 

ons du genre I 

Couche 
extérieure 
Oyster White 

Oyster White 

Oyster White 

perle cylindrique 
irs. Certaines attei 

2o couche 
op White op 

llln, à stries incrus 

2e couche 
op White 

op White 

op Redwood 

polie en forme 
gnent 2'A pouci 

3e couche 
Redwood op 

fées dans la cor 

3e couche 
op Redwood 

op Redwood 

op White 

ronde ou ovale 
os de longueur. 

4e couche 
White cl 

jche extérieure 

4e couche 
op White 

op White 

op White 

de façon à fai 

5e couche 
Brite Blue > 

5e couche 
cl Lt. Gray 

cl Blue Brite 

cl Blue Brite 

re ressortir les 

6e couche 
op White 

couches succes-

7e couche 
cl Brite Blue 

Stries 
6 op 
6 cl 
6 op 
6 cl 
4 op 
4 cl 
4 cl 

Redwood 
Brite Navy 
Redwood 
Brite Navy 
Redwood 
Dk. Palm Green 
Brite Navy 
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Perles cylindriques à chevrons (ordre de succession des couches: de l'extérieur vers le centre) 



Tableau 5: Description des perles de la catégorie IV (fig. 8) 

Genre 
IVa 

N° de 
la perle 
IVa1 
IVa2 

IVa3 
IVa4 
IVa5 

IVa6 
IVa7 
IVa8 
IVa9 

IVa10 
IVa11 
IVa12 

IVa13 

IVaH 
IVa15 
IVa16 
IVa17 
IVa18 
IVa19 

Forme 
R 
R 
R 
R 
R 
C 
O 
R 
R 
R 
R 
C 
O 
R 
R 
R 
R 
C 
C 

C 
C 
C 
R 
R 
C 
R 
C 

Grosseur 
M 
VS 
S 
M 
L 
M 
S 
VS 
S 
M 
L 
M 
M 
M 
VS 
S 
M 
M 
M 

S 
M 
M 
M 
M 
M 
M 
M 

Type de 
verre 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
cl 
op 
cl 
cl 

tr 
tr 
tr 
cl 
op 
cl 
cl 
cl 

Couche extérieure 

Couleur 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Scarlet 
Scarlet 
Black 
Lt. Gray 
Lt. Gray 

Oyster White 
Oyster White 
Oyster White 
Apple Green 
Robin's Egg Blue 
Ultramarine 
Brite Navy 
Brite Navy 

Type de 
verre 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
op 
op 
op 
cl 
cl 

cl 
cl 
cl 
cl 
op 
cl 
cl 
cl 

Partie centrale 

Couleur 
Black 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Apple Green 
Apple Green 
Apple Green 
Apple Green 
Apple Green 
Apple Green 
Brite Blue 
White 
White 
Black 
Lt. Gray 
Lt. Gray 

Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Aqua Blue 
Apple Green 
Robin's Egg Blue 
Ultramarine 
Lt. Gray 
Brite Navy 

Type de 
verre 

op 
op 
op 

op 
op 
op 

op 

Couche médiane 

Couleur 

White 
White 
Brite Navy 
(la perle semble bleue) 

White 
White 
White 

White 
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Tableau 5: Description des perles de la catégorie IV (fig. 8) (suite) 

Genre 

IVb 

N°de 
la perle 

IVb1 
IVb2 
IVb3 
IVb4 
IVb5 
IVb6 
IVb7 
IVb8 
IVb9 
IVb10 

IVb11 
IVb12 
IVb13 
IVb14 
IVb15 
IVb16 
IVb17 
IVb18 
IVb19 
IVb20 
IVb21 
IVb22 

IVb23 
IVb24 
IVb25 
IVb26 
IVb27 

IVb28 

IVb29 
IVb30 
IVb31 

IVb32 
IVb33 
IVb34 
IVb35 
IVb36 
IVb37 

Forme 

R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
C 
C 
C 
C 
R 
R 
R 
R 
R 

R 
R 
R 
R 
R 

R 

R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 

Gros­
seur 

M 
M 
M 
M 
L 
S 
L 
L 
S 
M 
L 
L 
S 
M 
S 
S 

s 
s 
M 
M 
M 
M 
M 

S 
L 
VL 
VL 
M 

M 

M 
L 
S 
M 
L 
M 
M 
L 
VL 
L 

Type 
de 
verre 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

cl 

cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

Couleur de 
la couche 
extérieure 

Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Scarlet 
White 
White 
White 
White 
White 
Apple Green 
Apple Green 
Dk. Palm Green 
Teal Green 
Lt. Aqua Blue 

Shadow Blue 
Dk. Shadow Blue 
Ultramarine 
Brite Navy 
Brite Navy 

Brite Navy 

Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Dk. Navy 
Dk. Navy 
Dk. Rose Brown 

Masse 

Type 
de 
verre 

op 
cl 
op 
op 
op 
op 

op 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

cl 
cl 
cl 
cl 
op 

op 

cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

cl 

! de la perle 

Couleur de 
la partie 
centrale 

Black 
Lt. Gray 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Black 
Brite Blue 
Apple Green 
Apple Green 
Apple Green 
White 
Lt. Aqua 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Aqua Blue 
Lt. Gray 
Apple Green 
Apple Green 
Apple Green 
Lt. Gray 
Lt. Aqua Blue 

Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Aqua Blue 
Lt. Aqua Blue 
Redwood 

Redwood 

Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Brite Navy 
Dk. Navy 
Dk. Navy 

Dk. Rose Brown 

Type 
de 
verre 

op 

op 
op 
op 

op 

op 
op 

op 

op 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 

op 

Couleur de 
couches 
médianes 

White 

White 
White 
White 

Lemon 
Yellow 

White 
White 
White 

White 

White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 

Stries simples 

;s Nombre de stries 
Couleur des stries 
Type de verre 

8 op Black 
11 op Black 
3 op Large White 
6 op White (3 lignes doubles) 
6 op White 
8 op White 

12 op White 
4 op White 
8 op White 
3 op White 
3 op White 
6 op White 
8 op White (4 lignes doubles) 
6 op Redwood 
4 op Redwood 4 op Black 
4 op Redwood 4 cl Br. Navy 
3 op Redwood 3 cl Br. Navy 
2 op Black 2 tr Lt. Aqua Blue 
3 op White 
3 cl Lemon Yellow 
6 op White 
4 op White 
3 op Lemon Yellow 

3 op Redwood 
6 op Redwood 

16 op White 
16 op White 
3 op Lemon Yellow 
3 op Lt. Cherry Rose 

4 op Redwood 
4 op White 
4 op Lemon Yellow 
3 op White 
3 op Large White 
6 op White 
6 op White 
7 op White 

16 op White (8 lignes doubles) 
16 op White 
8 op White 

12 op White 

12 op White 
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Tableau 5: Description des perles de la catégorie IV (fig. 8) (suite) 

Garnitures sur la couche 
Masse de la perle extérieure 

Couleur 
Couleur de Couleur de des 

N° de Gros- Type de la couche Type de la partie Type de couches Genre 
Genre la perle Forme seur verre extérieure perle centrale verre médianes Couleur 

Stries composées 
IVbb IVbbl 

IVbb2 
IVbb3 
IVbb4 
IVbb5 
IVbb6 
IVbb7 
IVbb8 
IVbb9 
IVbblO 
IVbb11 

R 
R 
R 
R 
O 
R 
R 
0 
R 
R 
R 

M 
M 
M 
L 
S 
M 
M 
M 
M 
M 
L 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
cl 
cl 

Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Brite Navy 
Brite Navy 
Dk. Rose Brown 

op 
cl 
cl 
op 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
op 

Black 
Lt. Gray 
Apple Green 
Black 
Black 
Lt. Gray 
Apple Green 
Apple Green 
Brite Navy 
Brite Navy 
Black 

op 
op 
op 

White 
White 
White 

3 Black 
3 Black 
3 Black 
3 Brite Navy 
3 Brite Navy 
3 Brite Navy 
3 Brite Navy 
3 Brite Navy 
3 Redwood 
3 Redwood Pairs 
3 Brite Navy 

sur White 
sur White 
sur White 
sur White 
sur White 
sur White 
sur White 
sur White 
sur White 
sur White 
sur White 

Stries simples 
IVb' IVb'1 0 M cl Apple Green cl Apple Green op White 3 op White 

Stries composées 
IVbb' IVbb'1 R L cl Brite Navy cl Brite Navy op White 3 Redwood sur White 

"Ocelles" 
IVg IVg1 0 M cl Brite Blue cl Brite Blue op White 3 Redwood Stars sur White 

Points sur points Brie Blue 
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Tableau 5: Descr ipt ion des perles de la catégor ie IV (fig. 8) (suite) 

Ordre de 

Couches 

Genre 
Perles à 
IVk 

succession des couches d 

N° de 
la perle Grosseur 

es perles à 

Type de 
verre 

chevrons façonnées (couche extérieu 
IVk1 
IVk2 

IVk3 

IVk4 
IVk5 
IVk6 
IVk7 

L 
M 

M 

L 
F 
M 
L 

op 
cl 

cl 

cl 
cl 
cl 
cl 

Genre 
Perles à 
IVn 

No de 
la perle 

chevrons faço 
IVn1 
IVn2 
IVn3 
IVn4 
IVn5 
IVn6 
IVn7 

Grosseur 
Type de 
verre 

nnées, à stries incrusté 
M 
M 
L 
M 
M 
L 
F 

Genre 
Perles à 
IVnn 

No de 
la perle 

chevrons faço 
IVnnl 
IVnn2 
Vlnn3 
IVnn4 
IVnn5 

Grosseur 
Type de 
verre 

nnées qui semblent des 
VL 
VL 
VL 
VL 
VL 

op 
op 
op 
op 
op 

chevrons: de l'extér 

Couche extérieure 

Couleur 
e unie) 
Redwood 
Brite Navy 

Brite Navy 

Brite Navy 
Brite Navy 
Dk. Palm Green 
Dk. Palm Green 

ieur vers I 

Type de 
verre 

op 
op 

op 

op 
op 
op 
op 

intérieur 

2e couche 

Couleur 

White 
White 

White 

White 
White 
White 
White 

Type de 
verre 

cl 
cl 

op 

op 
op 
op 
op 

3e couche 

Couleur 

Brite Blue 
Brite Blue 

Redwood 

Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 

Type de 
verre 

op 
op 

op 

op 
op 
op 
op 

4e couche 

Couleur 

White 
White 

White 

White 
White 
White 
White 

Type de 
verre 

cl 
cl 

cl 

cl 
cl 
cl 
cl 

5e couche 

Couleur 

Brite Blue 
Lt. Gray 

Brite Blue 

Brite Blue 
Brite Blue 
Lt. Gray 
Brite Blue 

Stries simples et remarques sur quelques perles particulières 
Nombre de stries et leur couleur 

Comme celle du genre l l lk l . mais arrondie 
Couche extérieure très mince, de sorte que les saillies de la couche suivante 
donnent l'impression de stries 
Couche extérieure très mince, de sorte que les saillies de la couche suivante 
donnent l'impression de stries 
Couche extérieure épaisse qui donne l'aspect d'un bleu uniforme à la surface 
Comme ci-dessus, mais aplatie 

Couleur 
Type de 
verre 

;s dans la couche extérieure 
Oyster White 
Oyster White 
Oyster White 
Oyster White 
Oyster White 
Oyster White 
Oyster White 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 

Couleur 

White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 

Type de 
verre 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 

Couleur 

Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 
Redwood 

Type de 
verre 

op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 

Couleur 

White 
White 
White 
White 
White 
White 
White 

Type de 
verre 

cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

Couleur 

Lt. Gray 
Lt. Gray 
Brite Blue 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Gray 
Lt. Gray 

Stries simples 
6 op Large Redwood 6 cl Mince Dk. Palm Green 
6 op Redwood 6 cl Brite Navy 
6 op Redwood 6 cl Brite Navy 
6 cl Lemon Yellow 6 cl Brite Navy 
6 cl Dk. Palm Green 6 cl Brite Navy 
4 op Redwood 4 cl Dk. Palm Green 4 cl Brite Navy 
4 op Redwood 4 cl Dk. Palm Green 4 cl Brite Navy 

Couleur 
imitations en porcel 
Redwood 
Redwood 
Black 
White 
White 

Type de 
verre Couleur 

aine des perles du genre 
op 
op 
op 
op 
op 

White 
White 
White 
Redwood 
Redwood 

Type de 
verre 

IVn 
op 
op 
op 
op 
op 

Couleur 

Redwood 
Redwood 
Black 
White 
White 

Type de 
verre 

op 
cl 

Couleur 

Redwood 
Brite Blue 

Stries simples 
8 op White 
6 op White 6 cl Brite Navy 
8 op Lt. Gold 
6 op Large Redwood 6 cl Mince Brite Navy 
6 op Large Redwood 6 cl Mince Brite Navy 
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Tableau 6: Description des perles des groupes "W" (fig. 9) 

Genre 
Wla 

Genre 
Wlb 

N° 
de la 
perle 
Wla1 
Wla2 
Wla3 

No 
de la 
perle 
Wlb1 
Wlb2 

Wlb3 
Wlb4 

Wlb5 

Wlb6 

Wlb7 

Wlb8 

Wlb9 
Wlb10 

Wlb11 

Wlb12 
WIb13 

Wlb14 

Wlb15 
Wlb16 

Forme 
T 
T 
T 

Forme 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 
R 

Cylindi 

Gros­
seur 
L 
M 
M 

Roni 

Gros­
seur 
L 
VS 
S 
M 
M 
M 
L 
VL 
M 
L 
VL 
S 
M 
VS 
L 
L 
VL 
S 
VS 
M 
VS 
S 
M 
L 
VS 
L 
VS 
L 
L 
L 

•iques 
Genre 
de 
verre 
cl 
cl 
op 

des 
Genre 
de 
verre 
cl 
op 
op 
op 
cl 
cl 
cl 
cl 
tr 
tr 
tr 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
op 
cl 
cl 

Couleur 
Lt. Gray 
Oyster White 
White 

Couleur 
Lt. Gray 
White 
White 
White 
Pale Blue 
Pale Blue (Opale) 
Pale Blue (Opale) 
Pale Blue (Opale) 
Pale Blue (Albâtre) 
Pale Blue (Albâtre) 
Pale Blue (Albâtre) 
Lt. Gold 
Lt. Gold 
Amber 
Amber 
Maple 
Maple 
Dk. Palm Green 
Lt. Aqua Blue 
Lt. Aqua Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Robin's Egg Blue 
Brite Blue 
Brite Copan Blue 
Brite Copan Blue 
Brite Dutch Blue 
Brite Dutch Blue 
Ultramarine 
Brite Navy 

Genre 
Wlc 

Genre 
Wld 

Genre 
Wlla 

Genre 
Wllb 

No 
de la 
perle 
W l d 
Wlc2 
Wlc3 
Wlc4 
Wlc5 
Wlc6 
Wlc7 
Wlc8 
Wlc9 
WldO 
Wlc11 

No 
de la 
perle 
Wld1 
Wld2 
Wld3 
Wld4 

Forme 
O 
0 
0 

o 
0 

o 
0 
0 
0 
0 
0 

En 

Forme 
DO 
DO 
DO 
DO 

Perles en 
No de la 
perle 
Wllal 
Wlla2 

Wlla3 

Ovales 

Gros­
seur 
S 
L 
VL 
L 
L 
S 
S 
L 
S 
L 
L 

forme de 

Gros­
seur 
L 
L 
L 
L 

forme de 
Type de 
verre 
cl 
op 
cl 

Genre 
de 
verre 
op 
cl 
tr 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
op 
op 
cl 

beignet 
Genre 
de 
verre 
cl 
cl 
cl 
cl 

grain de 

Co 
Lt. 
Sur 
Dk. 

Perles discoïdes aplatie 
No de la Type de 
perle verre Co 
W i l d cl Ult 

Couleur 
White 
Pale Blue (Opales) 
Pale Blue (Marbrée) 
Lt. Gold 
Amber 
Maple 
Citron 
Turquoise 
Aqua Blue 
Lt. Aqua Blue 
Ultramarine 

Couleur 
Amber 
Maple 
Turquoise 
Amethyst 

mars 

uleur 

Gold 
f Green 
Palm Green 

s 

uleur 
ramarine 
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Tableau 6: Description des perles des groupes "W" (fig. 9) (suite) 

Genre 
Wllc 

Perles facettées 
N° de la Type de 
perle verre 
W i l d 
Wllc2 
Wllc3 
Wllc4 
Wllc5 
Wllc6 
Wllc7 
Wllc8 
Wllc9 
WildO 
Wllc11 
Wllc12 
Wllc13 

op 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

à 5 côtés 

Couleur 
Black 
Lt. Gray 
Pale Blue (Opale) 
Lt. Gold 
Amber 
Cinnamon 
Teal Green 
Turquoise 
Lt. Aqua Blue 
Brite Copan Blue 
Ultramarine 
Brite Navy 
Amethyst 

Genre 
Wild 

Perles 
N° de la 
perle 
Wlldl 
Wlld2 
Wlld3 
Wlld4 
Wlld5 
Wlld6 
Wlld7 

en forme de 
Type de 
verre 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

i framboise 

Couleur 
Lt. Gray 
Pale Blue (Opale) 
Lt. Gold 
Amber 
Ultramarine 
Brite Navy 
Amethyst 

Genre 
Wile 

Type de 
verre 
Wlle1 
Wlle2 
Wlle3 
Wlle4 
Wlle5 
Wlle6 
Wlle7 
Wlle8 

Perles en forme de melon 
N° de la 
perle Couleur 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 
cl 

Lt. Gray 
Lt. Gold 
Amber 
Cinnamon 
Teal Green 
Brite Copan Blue 
Ultramarine 
Brite Navy 

Genre 
Wllf 

Perles cylin 
N° de la Gros-
perle seur 
Wllfl 
Wllf2 
Wllf3 
Wllf4 
Wllf5 

M 
L 
M 
M 
L 

driques cannelées 
Type de 
verre Couleur 
cl 
cl 
cl 
op 
cl 

Lt. Gold 
Maple 
Apple Green 
Surf Green 
Turquoise 

Genre 
Wllg 

Perles rondes 
No de la 
perle 
Wllgl 
Wllg2 

Gros­
seur 
M 
M 

avec dessin 
Type de 
verre 
cl 
cl 

estampé 

Couleur 
Lt. Gold 
Apple Green 
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Tableau 6: Description des perles des groupes "W" (fig. 9) (suite) 

Les produits du groupe Will comprennent les perles 

Genre 
Couche de verre uniforme Wllla 

enroulées Wl ou 
N° de la 
perle 
Wlllal 
Wllla2 

Will, su, 
Type de 
verre 
tr 
tr 

perposée ou incrustée 

Couleur 
White 
White 

; avec garniture. 
Couleur Genre de verre 
Garniture 
avec op Coral couche unie 
avec cl Amethyst couche unie 

Couche de verre unie appliquée Wlllb 
suivant un dessin 

W l l l d tr White 3 groupes de 3 points vert 
palmier clair 

Couche de verre unie incrustée Wlllc W l l l d cl Ultramarine —côté A; 3 groupes de 5 étoiles 
suivant un dessin et une comète 

— côté B; homme dans la lune 
et 5 étoiles 

Wlllc2 cl Ultramarine —côté A; 3 groupes de 5 étoiles, 
la 1ère surplombée d'un S 

— côté B; croissant de lune 
relié à une croix 
(variante de Wl l ld ) 

Couche de verre appliquée d'une Wllld Wllldl cl Ruby Deux tubes de verre (un blanc 
façon complexe opaque et un marine clair) 

torsadés ensemble et appliqués en 
spirale sur une grosse perle ovale 

Couche d'un matériau autre que du verre Wllle Wlilel op Black feuille dorée posée sur des côtes 
de melon 
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Liste des perles enregistrées par les auteurs 

Ia1 
Ia12 
* 
Ib11 
Ib22 
lb'1 
Ic5 
* 
le'1 
Mal 
Ila12 
Ila23 
Ila34 
Ila45 
Ila56 
llbS 
Ilb16 
Ilb27 
Ilb38 
Ilb49 
Ilb60 
nb7i 
l lbbl 
llbblO 
Ilbb19 
Ilbb28 
llb'7 
llbb'2 
Ilg5 
l l lal 
lllalO 
Illb6 
Illbb4 
* 
llle'1 
l l lml 
IVa1 
IValO 
IVa19 
IVb8 
IVb17 
IVb26 
IVb35 
IVbb6 
IVbb'1 
IVk6 

Ia2 
Ia13 
Ib1 
Ib12 
Ib23 
lb'2 
Ic6 
lc'1 
le'2 
Ila2 
Ila13 
Ila24 
Ila35 
Ila46 
Ila57 
Ilb6 
Ilb17 
Ilb28 
Ilb39 
Ilb50 
Ilb61 
Ilb72 

Ilbb2 
Ilbb11 
Ilbb20 
Ilbb29 
llb'8 
* 
* 
Illa2 
Illa11 
Illb7 
Illbb5 
lllc'1 
* 
* 
IVa2 
IVa11 
* 
IVb9 
IVb18 
IVb27 
IVb36 
IVbb7 
* 
IVk7 

Ia3 
Ia14 
Ib2 
Ib13 
Ib24 
lb'3 
Ic7 
lc'2 
* 
Ila3 
Ila14 
Ila25 
Ila36 
Ila47 
Ila58 
Ilb7 
Ilb18 
Ilb29 
Ilb40 
Ilb51 
Ilb62 
Ilb73 

Ilbb3 
l lbblî 
Ilbb21 
* 
llb'9 
Ile1 
Ilh1 
Illa3 
Illa12 
Illb8 
Illbb6 
Il lc'2 
Illf1 
l l lnl 
IVa3 
IVa12 
IVb1 
IVblO 
IVb19 
IVb28 
IVb37 
IVbb8 
IVg1 
* 

Ia4 
Ia15 
Ib3 
Ib14 
* 
lb'4 
Ic8 
lc'3 
If1 
Ila4 
Ila15 
Ila26 
Ila37 
Ila48 
Ila59 
Ilb8 
Ilb19 
Ilb30 
Ilb41 
Ilb52 
Ilb63 
Ilb74 

> 

Ia5 
Ia16 
Ib4 
Ib15 
Ibb1 
* 
Ic9 
* 
If2 
Ila5 
Ila16 
Ila27 
Ila38 
Ila49 
Ila60 
Ilb9 
Ilb20 
Ilb31 
Ilb42 
Ilb53 
Ilb64 
* 

Ilbb4 
Ilbb13 
Ilbb22 
llb'1 
llb'10 
Ile2 
* 
Illa4 
* 
Illb9 
Illbb7 
Illc'3 
Illf2 
Illn2 
IVa4 
IVa13 
IVb2 
IVb11 
IVb20 
IVb29 
* 
IVbb9 
* 
IVn1 

Ia6 
Ia17 
Ib5 
Ib16 
Ibb2 
lbb'1 
Ic10 
Id1 
If3 
Ila6 
Ila17 
Ila28 
Ila39 
Ila50 
Ila61 
Ilb10 
Ilb21 
Ilb32 
Ilb43 
Ilb54 
Ilb65 

Ilbb5 
Ilbb14 
Ilbb23 
llb'2 
llb'11 
* 
IIJ1 
lllaS 
l l lbl 
IlIblO 
Illbb8 
lllc'4 
* 
Illn3 
IVa5 
IVaH 
IVb3 
IVb12 
IVb21 
IVb30 
IVbbl 
IVbblO 
IVk1 
IVn2 

Ia7 
Ia18 
Ib6 
Ib17 
Ibb3 
* 
Ici 1 
* 
If4 
Ila7 
Ila18 
Ila29 
Ila40 
Ila51 
* 
Ilb11 
Ilb22 
Ilb33 
Ilb44 
Ilb55 
Ilb66 

Ilbb6 
Ilbb15 
Ilbb24 
llb'3 
llb'12 
Mg1 

IIJ2 
lllae 
Illb2 
* 
* 
* 
Illk1 

IVa6 
IVa15 
IVb4 
IVb13 
IVb22 
IVb31 
IVbb2 
IVbb11 
IVk2 
IVn3 

Ia8 
Ia19 
Ib7 
Ib18 
Ibb4 
Ici 
Ic12 
ld'1 
If5 
Ila8 
Ila19 
Ila30 
Ila41 
Ila52 
Ilb1 
Ilb12 
Ilb23 
llb34 
Ilb45 
Ilb56 
Ilb67 

Ilj3 

Ilbb7 
llbblÉ 
Ilbb2l; 
llb'4 
llb'13 
Ilg2 

Illa7 
Illb3 
l l lbbl 
l l l d 
Ille1 
Illk2 

IVa7 
IVa16 
IVb5 
IVb14 
IVb23 
IVb32 
IVbb3 
* 
IVk3 
IVn4 

Ia9 
Ia20 
Ib8 
Ib19 
Ibb5 
Ic2 
Ic13 
* 

Ila9 
Ila20 
Ila31 
Ila42 
Ila53 
Ilb2 
Ilb13 
Ilb24 
Ilb35 
Ilb46 
Ilb57 
Ilb68 

IIJ4 

Ia10 
Ia21 
Ib9 
Ib20 
Ibb6 
Ic3 
Ic14 
Ie1 

Ila10 
Ila21 
Ila32 
Ila43 
Ila54 
Ilb3 
Ilb14 
Ilb25 
Ilb36 
Ilb47 
Ilb58 
Ilb69 

Ilbb8 
Ilbb17 
Ilbb26 
llb'5 
* 
Mg3 

IIJ5 
lllaS 
Illb4 
Illbb2 
Illc2 
Ille2 
Illk3 

IVa8 
IVa17 
IVb6 
IVb15 
IVb24 
IVb33 
IVbb4 
IVb'1 
IVk4 
IVn5 

Ia11 
Ia22 
Ib10 
Ib21 
* 
Ic4 
Ic15 
* 

Ila11 
Ila22 
Ila33 
Ila44 
Ila55 
Ilb4 
Ilb15 
Ilb26 
Ilb37 
Ilb48 
Ilb59 
Ilb70 

Ilbb9 
Ilbb18 
Ilbb27 
llb'6 
llbb'1 
Mg4 
11 je 

Mla9 
Illb5 
Illbb3 
Illc3 
* 
* 

IVa9 
IVa18 
IVb7 
IVb16 
IVb25 
IVb34 
IVbb5 
* 
IVk5 
IVn6 
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Liste des perles enregistrées par les auteurs (suite) 

IVn7 
Wla1 
Wlb6 
Wlb15 
Wlc7 

* 
Wla2 
Wlb7 
Wlb16 
Wlc8 

IVnnl 
Wla3 
Wlb8 

* 
Wlc9 

IVnn2 

* 
Wlb9 
W l d 
WldO 

IVnn3 
Wlb1 
WlblO 
Wlc2 
Wlc11 

IVnn4 
Wlb2 
Wlb11 
Wlc3 

* 

IVnn5 
Wlb3 
Wlb12 
WIc4 
Wld1 

Wlb4 
Wlb13 
Wlc5 
Wld2 

Wlb5 
Wlb14 
Wlc6 
Wld3 

Wld4 
Wllal 
Wllc4 
Wllc13 

* 
* 
Wlllal 

* 

Wlla2 
Wllc5 

* 
Wllel 
Wllfl 
Wllla2 
Wlllel 

Wlla3 
Wllc6 
Wlldl 
Wlle2 
Wllf2 

* 

* 
Wllc7 
Wlld2 
Wlle3 
Wllf3 
Wlllbl 

Wllbl 
Wllc8 
Wllld3 
Wlle4 
Wllf4 

* 

* 
Wllc9 
Wlld4 
Wlle5 
Wllf5 
Wl l l d 

W i l d 
WlldO 
WlldS 
WlleB 

* 
Wlllc2 

Wllc2 
W l l l d l 

wiide 
Wlle7 
Wllgl 

* 

Wllc3 
Wllc12 
Wlld7 
Wlle8 
Wllg2 
Wllldl 
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Glossaire relatif aux perles de verre Bibliographie 

chevron bead: perle à chevrons 
cog-shaped bead: perle dentée 
corn bead: perle en forme de grain de maïs 
cornaline bead: perle de type cornaline 
corrugated marver: mabre, table ou dalle 

cannelée 
fibres of glass: indices de conformation 

du verre 
(a) gathering of glass: une masse de verre 

(au bout d'une canne) 
(to) gather up an amount of glass: cueillir 

une certaine quantité de verre 
globular: sphérique 
gooseberry bead: perle aspect de groseille 
layered bubble or bead: bulle ou perle 

recouverte 
layering: recouvrage 
macca: perle du type macca 
marver: mabre, table en bois, dalle en 

pierre 
marvered bead: perle profilée, ou roulée 

sur le mabre 
melon bead: perle en forme de melon 
milk-glass bead: perle opaline 
molded bead: perle moulée 
muiberry or raspberry bead: perle en forme 

de mûre ou de framboise 
pony bead: perle du type pony 
pound bead: perle du type pound 
ridges: chevrons, saillies en V 
rod of glass: tige (creuse) de verre, canne 

de verre 
rosetta bead: perle en rosette 
Russian bead: perle de type russe 
seed bead: perle en forme de graine 
star or chevron bead: perle à chevrons 
tirador: étireur (de verre) 
tube or tubular bead: perle cylindrique 
(to) tumble glass beads: agiter des perles 

dans un tambour à axe excentrique 
twinned bead: perle jumelée 
twisted tube: tube torsadé 
wire-winding: enroulage (de verre autour 

d'un fil de métal pour former des perles) 
wire-wound bead: perle enroulée 

Les personnes qui aimeraient approfondir 
le sujet, peuvent consulter les ouvrages 
enumérés ci-après. Étant donné qu'il 
n'existe pas, de l'avis des auteurs, de vo­
lumes anglais qui traitent à fond de la fa­
brication des perles de verre, il est 
nécessaire de se documenter à diverses 
sources, telles que Dillon, Nesbitt et Pel-
latt, après s'être fait une idée générale des 
techniques de façonnage du verre, d'après 
des descriptions comme celles de Marston. 
Ceux qui désirent pousser leurs recher­
ches davantage, peuvent lire les auteurs 
européens de marque. À ce stade, la ques­
tion devient plus complexe, car parmi les 
écrivains qui ont traité de la fabrication de 
produits de verre (sans parler précisément 
des perles), quelques-uns des plus impor­
tants ont vécu dans l'antiquité, entre autres, 
Kunckel, Neri et Theophilus, dont les ou­
vrages sont malheureusement difficiles à 
trouver. Les publications de Morazzoni et 
de Pasquato, de Pazaurek et de Zecchin, 
sont toutefois récentes et sauront peut-être 
mieux renseigner le lecteur. 
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L'établissement de Roma à la Pointe Brudenell 
(île-du-Prince-Édouard) 
par Margaret Coleman 



Résumé 

En 1731, fut fondée ia Compagnie de l'Est 
de l'île Saint-Jean, qui devait se livrer à la 
pêche commerciale et coloniser la partie 
est de l'île Saint-Jean, devenue depuis 
l'île-du-Prince-Édouard. Le directeur, Jean-
Pierre Roma, se rendit à la pointe Brude-
nell en juin 1732 et y commença son oeuvre 
de colonisation. Pendant les premières 
années de la colonie, Roma fut harcelé de 
malentendus avec le clergé et avec ses 
associés de France jusqu'en 1737, année 
où il devint l'unique propriétaire. Il se dé­
battit courageusement jusqu'en 1745, mal­
gré des naufrages et des invasions de 
souris et de sauterelles. Au mois de juin 
de la même année, un détachement de 
troupes britanniques venues de Louisbourg 
anéantirent la colonie, mais Roma réussit 
à s'enfuir avec sa famille au Québec. Plus 
tard, il s'embarqua pour la Martinique et 
son entreprise fut réduite à néant. 

Le 17 juillet 1731, le roi de France, 
Louis XV, et son ministre de la Marine, le 
comte de Maurepas, accordèrent une con­
cession aux sieurs Claude Cotterel (com­
merçant à Rouen), Joseph du Bocage de 
Blanville, Joseph-Philippe Narcis et Jean-
Pierre Roma, de Paris.' La concession 
avait 3,500 arpents (environ 127 milles) de 
longueur et 40 arpents (environ 1.5 mille) 
de largeur sur la côte est de l'île Saint-
Jean, maintenant l'île-du-Prince-Édouard. 
Ce domaine comprenait les terres drainées 
par les trois rivières maintenant connues 
sous les noms de Brudenell, de Montague 
et de Cardigan, mais non pas les terres 
déjà octroyées aux habitants ou défrichées 
par ces derniers. Cette propriété noble 
était octroyée en franc-alleu, c'est-à-dire 
affranchie de toute servitude, mais avec 
hommage à Louisbourg. La justice, réser­
vée au roi, devait être administrée par le 
sous-délégué de l'intendant de la Nou­
velle-France dans l'île Saint-Jean. 

Les seules autres obligations de la com­
pagnie (appelée la Compagnie de l'Est de 
l'île Saint-Jean) consistaient à signaler au 
roi, ou à son représentant officiel toute 
découverte de mines ou de minéraux, à 
s'assurer que les locataires conservent le 
bois de chêne convenable pour la cons­
truction de navires, et à remettre au roi les 
terres nécessaires à la construction de 
postes et de bâtiments administratifs. La 
compagnie devait amener 80 personnes 
avec les approvisionnements nécessaires 
en 1732, et 30 autres personnes chaque 
année par la suite. Elle devait en outre en­
courager ces colons à défricher les terres 
et à construire des bâtiments publics, des 
maisons particulières et des routes, ainsi 
qu'à établir des églises, dans lesquelles 
ses membres seraient honorés comme pa­
trons. Il fut permis d'aménager sur la côte 
nord des stations de séchage du poisson 
et des magasins; les terres devaient être 
accordées, à cet endroit, selon le nombre 
de chaloupes de pêche. Si la compagnie 
ne remplissait pas ses obligations, la terre 
était censée revenir au Domaine royal. 

Jusque-là, une seule compagnie à charte 
avait tenté de s'établir en permanence 

dans l'île Saint-Jean vers le début des an­
nées 1720, celle du comte de Saint-Pierre 
et de ses associés. Quelques colons avaient 
été amenés de France, mais l'entreprise 
fut vite abandonnée, la compagnie ayant 
fait faillite en France.5 En 1730, il y avait 
à peu près 325 colons dans l'île; la majo­
rité était venue lors des premiers voyages 
organisés par la compagnie du comte de 
Saint-Pierre, tandis que les autres avaient 
quitté l'Acadie, qui était sous la domina­
tion britannique, afin de demeurer sous 
l'empire français. Les habitants étaient dis­
persés en différents endroits du littoral 
de l'île, mais la majorité était concentrée à 
Saint-Pierre, au nord, ainsi qu'à Port-La-
Joye et au havre de la rivière Nord-Est, 
maintenant Charlottetown, ainsi qu'à ri­
vière Hillsborough.3 

Jean-Pierre Roma fut nommé directeur 
de la compagnie. Il arriva dans l'île Saint-
Jean en juin 1732 et commença tout de 
suite à poser les fondements d'une colonie 
pour laquelle il entrevoyait un brillant 
avenir. Il choisit de l'établir à la pointe 
Brudenell, située entre les rivières Brude­
nell et Montague. À cause de la proximité 
de ces deux cours d'eau et de la rivière 
Cardigan, la colonie reçut le nom de 
Trois-Rivières. 

Presque aussitôt, Roma éprouva des 
difficultés. Ses relations avec l'aumônier 
de la compagnie, l'abbé Rierne, se dété­
riorèrent rapidement. En tant que directeur-
gérant de la compagnie, Roma jugeait 
qu'il avait autorité dans toutes les affaires 
de la colonie, tandis que l'abbé voyait son 
pouvoir comme venant du Ciel et au-dessus 
de toute autorité humaine que Roma pou­
vait détenir.'1 Quand Roma lui signifia son 
congé par écrit, l'accusant de comploter 
la destruction de la compagnie, Rierne fit 
appel à Dubuisson, sous-délégué de l'in­
tendant dans l'île Saint-Jean. Ce dernier 
prit la part de l'abbé parce qu'il trouvait 
que Roma avait manqué de respect envers 
le prêtre;5 mais n'ayant pas le pouvoir de 
faire prévaloir son point de vue, il tenta 
de les réconcilier. Quant à Roma, il avait 
l'appui de de Pensens, commandant de 
l'île Saint-Jean, de Le Normant, commis-
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1 La pointe BrudenelL Ile-du-Prince-Édouard 
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saire-ordonnateur, et de Saint-Ovide de 
Brouillant, gouverneur de l'île Royale, 
maintenant appelée l'île du Cap-Breton.6 

Le conflit fut finalement résolu par Saint-
Ovide, qui fit en sorte de faire nommer 
l'abbé missionnaire chez les Micmacs; 
cette mesure n'ayant pas donné de bons 
résultats, il le fit retourner en France. 

Ce moyen ne mit cependant pas un terme 
aux difficultés de Roma avec le clergé. 
En effet, il s'est plaint, en 1737, que des 
gens désirant des servantes avaient réussi 
à convaincre deux jeunes filles qu'il avait 
amenées de France, à le suivre à Louis-
bourg, sur les conseils du supérieur des 
Récollets dans cette même localité.7 

Les relations de Roma avec ses associés 
en France n'étaient pas non plus des plus 
harmonieuses. En effet, ces derniers ne 
s'intéressaient qu'aux profits provenant 
des pêches et ne se souciaient aucune­
ment du bien-être de ia colonie. Ne tenant 
aucun compte du fait que Roma avait dû 
dépenser, comme frais de premier éta­
blissement, la majeure partie des 91,000 
livres avancées pour fonder la colonie, or­
ganiser des pêches au large du littoral 
nord et construire des chaloupes, ils refu­
sèrent toute aide financière supplémen­
taire à la compagnie sous prétexte qu'elle 
n'avait réalisé aucun profit au cours de sa 
première année d'existence.8 Pour plaider 
sa cause, Roma écrivit au gouverneur de 
l'île Royale, à l'intendant de l'île Saint-
Jean et au lieutenant du roi dans l'île 
Saint-Jean.' Il nia qu'on pût imputer une 
perte quelconque à une erreur de sa part, 
ajoutant qu'il avait même fait de grandes 
réalisations malgré la somme modique 
qu'on lui avait avancée, et il expliqua l'ef­
fet désastreux que la faillite pourrait avoir 
sur d'autres compagnies qui pourraient 
envisager de lancer une entreprise ana­
logue. Pour faire suite à sa lettre, il rédi­
gea un compte rendu des «Travaux de 
l'Établissement de la Compagnie de l'île 
Saint-Jean depuis le 18 juin 1732 jusqu'au 
18 août 1734,» expliquant chaque ouvrage, 
son but et son mode de construction. 

Un cap de 36 pieds de hauteur, avec une 
pente d'une longueur de 60 pieds et d'une 
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largeur de 80 pieds, fut l'endroit que Roma 
choisit pour l'emplacement de sa colonie. 
Afin de protéger le cap de l'érosion par 
des vagues, il en abaissa le sommet et en 
renforça la base avec des pierres entre­
mêlées de billots. De la pente, il construisit 
un quai de 45.5 pieds de long et de 10 
pieds de large afin de faciliter le charge­
ment et le déchargement des bateaux. On 
employa environ 300 tonnes de roche pour 
sa construction. 

Au bout du quai, la profondeur de l'eau 
était de 11 pieds à marée haute. D'un 
côté, Roma avait fait construire un plus 
petit quai en bois de 40 pieds de long sur 
12 pieds de large pour les petites cha­
loupes et les canots. Ensuite, Roma défri­
cha sur le cap une superficie d'environ 
1,700 pieds sur 1,200 pieds. Les arbres 
furent coupés, les branches, brûlées et 
environ 6,000 souches d'un demi-pied de 
diamètre enlevées. Le terrain fut ensuite 
nivelé pour y construire des bâtiments et 
y aménager des sentiers. 

On construisit neuf bâtiments. Parmi les 
trois principales constructions, l'une avait 
80 pieds de longueur et était munie d'un 
entrepôt où se trouvait le siège de la com­
pagnie; une autre servait à loger les pê­
cheurs et la troisième était destinée aux 
employés de la compagnie et aux étran­
gers. Ces bâtiments contenaient des 
chambres, des bureaux et des alcôves et 
pouvaient loger confortablement 36 per­
sonnes et permettre à Roma de mettre 
sous clé des objets de valeur. Une autre 
maison de 50 pieds de long fut construite 
à l'intention des officiers de la marine et 
de leur équipage, tandis qu'une seconde 
de même longueur servait d'entrepôt. 
Pour les maîtres ouvriers et leurs adjoints, 
on avait construit un bâtiment de 62 pieds 
de long, où Roma espérait établir par la 
suite une brasserie pour la fabrication de 
bière à partir de grain. Finalement, trois 
bâtisses plus petites furent élevées pour 
loger une boulangerie, une forge et une 
écurie. Ces travaux de construction avaient 
exigé 3,000 poteaux, 450 chevrons, 200 
barres, 50 dalles, 170 poutres, 5,000 plan­
ches et 1,500 solives. Les fissures étaient 

bouchées avec de la glaise et de la mousse. 
La plupart des matériaux provenaient de la 
forêt entourant la colonie et le reste, de 
plus loin. Des pierres furent amassées et 
de la glaise, transportée sur environ trois-
quarts de lieue pour ériger 13 cheminées 
et un four en brique. 

Pour conserver la nourriture, Roma avait 
fait construire une glacière, qui était ali­
mentée par quatre pompes tirant l'eau de 
deux puits. Afin de permettre aux bateaux 
de s'approvisionner plus facilement en eau 
fraîche, il avait élevé un mur autour d'une 
source située près du rivage et recouverte 
de six pieds d'eau à marée haute. Malheu­
reusement, cette installation fut disloquée 
par les glaces, mais une autre source 
abondante fut découverte à 600 ou 700 pas 
du cap et on s'organisa pour transporter 
l'eau jusqu'aux chaloupes sur le rivage. 

Cinq petits jardins potagers clôturés 
furent aménagés près des maisons et deux 
plus grands, à proximité de la forge et de 
la boulangerie. On y cultivait des légumes, 
tels que choux et navets. Deux autres 
champs d'environ 2.5 arpents chacun furent 
défrichés, puis clôturés, pour servir à la 
culture des pois dans l'une et du blé dans 
l'autre. On déboisa finalement du terrain 
jusqu'à une profondeur de trois-quarts de 
lieue (deux milles) à partir du cap, en vue 
de s'en servir plus tard. 

Pour protéger les aliments contre la cha­
leur de l'été et le froid excessif de l'hiver, 
une grande cave de 120 pieds de longueur, 
de 16 à 20 pieds de largeur et de 7.5 pieds 
de profondeur fut creusée près du bâti­
ment servant de siège à la compagnie. Le 
plafond se composait de quarante grosses 
poutres soutenues par des piquets et des 
troncs d'arbres et enchevêtrées de billes 
et de chevrons. Le tout était recouvert de 
branches et de terre enlevée lors du creu­
sage de la cave; des portes furent ména­
gées aux deux extrémités. La majeure 
partie des matériaux provenaient d'assez 
loin en forêt. 

Au moment où Roma rédigea son rap­
port en 1734, 800 quintaux de farine avaient 
été utilisés dans la boulangerie et environ 
1,200 barils d'eau, pour boire, laver, fabri-



quer la bière et abreuver les chevaux. Une 
très grande quantité de bois fut employée 
pour alimenter les 13 foyers jour et nuit 
pendant sept mois de l'année. 

En plus des bâtiments, on avait construit 
deux grands réservoirs d'eau, deux petites 
péniches, deux canots et six chaloupes de 
pêche, trois petits bateaux pour le trans­
port des vivres, ainsi qu'un gréement pour 
manoeuvrer la voile d'un bateau. Pour 
nourrir les animaux, on allait couper du 
foin de grève (spartine) près de la rivière 
d'Esturgeons. 

Pour faciliter les déplacements à travers 
bois jusqu'à d'autres colonies, on construi­
sit des routes. La première qui fut aména­
gée jusqu'à Saint-Pierre, localité située à 
huit lieues environ, comprenait un pont de 
75 pieds de long et de 12 pieds de large. 
Elle a cependant été abandonnée, car en 
plus de deux rivières il fallait traverser une 
étendue d'eau sur une distance de deux 
lieues. On la remplaça par une autre de 
huit lieues et demie qui évitait les rivières. 
Il était indispensable de construire une 
route jusqu'à Saint-Pierre en raison de 
l'importance de cette localité comme sta­
tion de pêche et aussi parce que le voyage 
par les eaux était de 22 lieues, et pouvait 
être dangereux dans un voilier en cas 
d'urgence. 

D'autres chemins furent aussi construits 
pour aller à la rivière d'Esturgeons, à envi­
ron 1,200 pas; à Port-à-la-Rivière-du-Nord 
qui se trouvait à une lieue; à Souris, située 
à quatre ou cinq lieues plus loin; et à Port-
la-Joye, afin d'assurer au lieutenant du roi 
dans l'île Saint-Jean une voie de commu­
nication advenant une guerre avec l'Angle­
terre. La route qui conduisait à Saint-Pierre 
était la meilleure. Par contre, plusieurs 
arbres furent laissés en travers de celle qui 
menait à Port-la-Joye. La route de Souris 
avait été ouverte avec l'espoir d'établir une 
pêcherie, mais le projet ne put être réalisé 
parce que le havre contenait beaucoup 
plus de roches qu'on avait pensé. 

Roma décrivit en détail le progrès ac­
compli dans le défrichement de la terre et 
l'établissement d'une station de pêche à 
Saint-Pierre. On procéda à la construction 

d'entrepôts, de séchoirs à poisson et de 
logements à l'intention des 55 personnes 
qui s'occupaient de pêche à cet endroit. 
Les denrées telles que pain, sel, boissons 
alcooliques et mélasse étaient transpor­
tées de Saint-Pierre à Trois-Rivières. 

Roma concevait sa colonie comme un 
important centre de pêche et le noyau du 
commerce entre Québec, l'île Saint-Jean et 
les Antilles.'0 D'après lui, les cinq grands 
navires de la compagnie devaient servir au 
transport non seulement du poisson en 
France, mais aussi de provisions de bouche 
de Québec à l'île Saint-Jean jusqu'à ce 
que la colonie puisse se suffire à elle-
même. Puis, chargés de poissons et de 
bois, les bateaux se rendraient aux An­
tilles, d'où ils reviendraient avec du sucre, 
de la mélasse et du café. 

Malgré le rapport détaillé que Roma fit 
de ses réalisations, ses associés en France 
continuèrent de penser qu'il pouvait faire 
mieux et que la compagnie subissait des 
pertes inutiles. Par contre, De Pensens," 
Saint-Ovide et Le Normant12 avaient une 
opinion différente. À l'automne de 1736, 
Roma commença à négocier avec ses as­
sociés en France et avec le ministre de la 
Marine; en mai suivant, ses associés avaient 
décidé de lui céder les droits qu'ils déte­
naient dans l'est de l'île Saint-Jean et il 
devint l'unique propriétaire et commandant 
de sa concession, sous l'égide de 
Louisbourg.13 

À son retour d'une visite en France en 
1737, Roma rédigea un rapport à l'intention 
du ministre des Affaires de la colonie;1 * 
dans lequel il fit état du progrès de son 
établissement. En son absence, son fils 
avait dû distribuer une partie du blé de 
semence pour en faire de la farine, de 
sorte que la récolte de cette céréale fut 
maigre, quoique celles d'avoine et de pois 
aient été abondantes. Il avait autorisé deux 
de ses colons à se marier et prévoyait les 
aider à s'établir d'une façon telle que son 
geste inciterait les autres à faire de même. 

Le supérieur des Récollets était encore 
un sujet de plainte: non seulement avait-il 
incité deux jeunes filles et un tonnelier à 
quitter l'île, il avait aussi encouragé trois 

habitants à s'enfuir dans une chaloupe 
toute équipée pour se réfugier à Louis-
bourg. Roma demanda des semences à 
Louisbourg et pria le ministre d'envisager 
favorablement sa demande, car depuis 
qu'il était seul dans l'entreprise, il lui était 
devenu très difficile de défendre sa position. 

D'autres difficultés vinrent l'accabler. En 
1738, une invasion de mulots détruisit en 
entier les cultures de l'île.15 Un autre pro­
blème était celui d'attirer des habitants à 
sa colonie. Les nouveaux-arrivés préfé­
raient prendre les terres cédées gratuite­
ment par la Couronne plutôt que s'établir 
dans une seigneurie; Roma fut donc obligé 
de faire venir des prisonniers, condamnés 
pour contrebande de sel et à qui on avait 
laissé le choix entre les galères ou les 
colonies.16 

Au printemps de 1741, Roma écrivait une 
fois de plus au sujet de ses difficultés; 
cette fois, il mentionnait la perte d'un na­
vire et de sa cargaison lors d'un naufrage.17 

C'est ainsi qu'il se vit, l'automne suivant, 
dans l'obligation de demander une avance 
de 500 livres qu'il comptait rembourser 
l'année suivante, escomptant une récolte 
plus abondante et une saison de pêche 
plus profitable.18 

L'entreprise de Roma dans l'île Saint-
Jean se termina le 20 juin 1745, lorsque 
des troupes britanniques détachées de 
l'expédition victorieuse de Louisbourg dé­
barquèrent à Trois-Rivières et y anéantirent 
la colonie. Dans un compte rendu, Prévost, 
commissaire-ordonnateur de l'île Royale, 
mentionne que Roma, son garçon, sa fille 
et cinq serviteurs réussirent à s'enfuir dans 
les bois pendant que l'ennemi pillait et 
brûlait tout ce qui restait. Le seul matériel 
de défense de la colonie était un petit 
canon de six livres, bien inutile devant le 
nombre des ennemis. En plus des bâti­
ments, Roma perdit 60 boisseaux de blé, 10 
d'avoine et 8 de pois, 4 chevaux, 50 mou­
tons, 10 vaches, 10 veaux, 20 cochons et 
environ 100 poules." Ruiné, il se rendit à 
Saint-Pierre et de là, à Québec, et ce fut la 
fin de la colonie des Trois-Rivières. 

Roma demeura à Québec jusqu'à la fin 
de la guerre, où il travailla aux magasins 
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royaux. En 1752, on le proposa pour rem­
placer M. des Goutins au poste de sous-
délégué de l'intendant dans l'île Saint-Jean, 
mais il n'obtint pas cette charge, probable­
ment sur les avis de Prévost.20 

Quittant alors la Nouvelle-France, il alla 
demeurer quelque temps en Martinique et, 
bien qu'il ne revint jamais dans l'île Saint-
Jean, il continua de s'y intéresser beau­
coup. De la Martinique, il expédia même au 
ministre un plan détaillé pour l'aménage­
ment de cette île et de l'île Royale.21 

De 1740 à 1755, même après la complète 
destruction de la colonie de Roma, la ten­
sion grandissant entre les Français et les 
Anglais qui se disputaient la possession de 
la Nouvelle-Ecosse, un nombre croissant 
d'Acadiens réussirent à se réfugier en ter­
ritoire français, dans l'île Saint-Jean. L'éta­
blissement de ces colons sur des terres qui 
n'avaient pas encore été cédées, posa un 
problème. De Bonnaventure et des Goutins, 
respectivement commandant et sous-
délégué de l'intendant, reçurent finalement 
l'ordre de céder à ces nouveaux venus les 
terres vacantes ou partiellement occupées. 
Si les propriétaires qui s'objectaient, pré­
sentaient des titres de propriété incontes­
tables, les nouveaux colons devaient payer 
cens et rentes suivant les normes en vi­
gueur au Canada.22 Cette règle s'appli­
quait aussi au territoire de Roma, mais 
aucune nouvelle colonie n'y fut fondée 
jusqu'en 1755. 

À l'été de 1751, le colonel Franquet, offi­
cier du corps de génie envoyé à Louis-
bourg pour prendre en charge les nouvelles 
fortifications de la ville, visita l'île Saint-
Jean et rédigea un rapport détaillé dans 
lequel il décrivait la situation et faisait des 
recommandations pour l'aménagement du 
territoire. Au cours de sa tournée, il remar­
qua le port et constata la richesse du sol à 
Trois-Rivières.23 Il mentionna dans son 
compte rendu qu'il n'y avait plus aucun 
habitant ni aucun bâtiment à l'emplace­
ment de la colonie détruite en 1745. Bien 
que, selon toute apparence, Roma n'oc­
cuperait plus jamais ses terres, sa charte 
était toujours en vigueur; mais les colons 
préféraient s'établir sur les terres offertes 
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par la Couronne (où leurs titres de pro­
priété seraient respectés) plutôt que sur 
les terres appartenant à Roma. Franquet 
recommanda d'améliorer la situation de 
façon que l'on mette en valeur les possibi­
lités offertes par l'emplacement, dans 
lequel il voyait un point stratégique de dé­
fense et de refuge. Il proposa donc d'y 
construire une redoute en maçonnerie. Ce­
pendant, ses recommandations ne furent 
pas suivies.24 

Au moment du recensement effectué par 
le sieur de la Roque en 1753, il n'y avait 
encore personne d'établi à Trois-Rivières.25 

Cependant, deux ans plus tard, les mis­
sionnaires rapportèrent à l'abbé de l'Isle-
Dieu, vicaire général, que l'emplacement 
comptait alors 101 habitants, que d'autres 
colons arrivaient et que la présence d'un 
missionnaire était indispensable.26 (C'est 
en 1755 que le fort Beauséjour, situé dans 
l'isthme de Chignectou, tomba aux mains 
des Britanniques et que les Acadiens de la 
Nouvelle-Ecosse, furent expulsés du terri­
toire. Parmi ceux qui échappèrent à l'ex­
pulsion, un grand nombre se rendirent dans 
l'île Saint-Jean et s'installèrent à Trois-
Rivières.) Après la capitulation de Louis-
bourg en 1758, les vainqueurs décidèrent 
de déporter les habitants de l'île Saint-
Jean; il semble que les résidants des Trois-
Rivières se seraient alors rendus dans les 
îles Saint-Pierre et Miquelon.27 

En 1765, le capitaine Samuel Holland, 
qui faisait un levé général de l'Amérique 
du Nord britannique, fit l'arpentage de l'île, 
qui devait être divisée en comtés, paroisses 
et lots; la pointe Brudenell fit donc partie 
du lot 53 de la paroisse St. George, dans 
le comté de King. Dans ses remarques au 
sujet des limites des lots, Holland men­
tionne que les terres du lot 53 n'étaient pas 
défrichées et qu'il n'y avait aucune maison.28 

Il est difficile d'établir avec certitude si 
d'autres bâtiments ont été érigés à la 
pointe Brudenell après la destruction de la 
première colonie en 1745. À notre connais­
sance, aucun document ne mentionne que 
les réfugiés y aient entrepris des travaux de 
construction entre 1755 et 1758. De plus, 
Holland ne trouva aucune maison ni terres 

défrichées à cet endroit, en 1765. Par 
contre, D. C. Harvey, signale, dans son 
introduction aux Lettres à Walter John­
stone, que 22 nouveaux venus s'établirent 
à Brudenell en 1803.29 Or, il existe une ville 
appelée Brudenell à quelques milles de la 
pointe, il se peut donc que ce soit là que 
les colons s'installèrent. John Stewart, qui 
a fait une description de l'île-du-Prince-
Edouard en 1806, déclare que le comte de 
Selkirk, le comte de Westmoreland et l'ho­
norable Robert Dundas Saunders, à qui 
appartenait le lot 53, venaient de commen­
cer à le coloniser.30 De plus, dans son cha­
pitre intitulé «Découvertes et colonisation,» 
Stewart3' mentionne, au sujet de la colonie 
française abandonnée à la pointe Brude­
nell, «que les terres semblaient avoir été 
défrichées sur une superficie de 200 acres.» 
Donc, les colons mentionnés par Harvey ne 
se seraient pas établis à la pointe en 1803. 

En 1926, Harvey écrivit que le seul ves­
tige de la colonie, qui a existé pendant 13 
ans à la pointe Brudenell, était une dé­
pression isolée du terrain.32 En 1939, Helen 
Jean Champion a remarqué une longue 
dépression et trois autres plus petites qui 
indiqueraient où se trouvait l'établissement 
des Trois-Rivières; il se peut, cependant, 
que ces dépressions de terrain marquent 
l'emplacement de bâtiments construits plus 
tard.33 

À cet endroit on peut voir actuellement 
ce qui semble être les restes de plusieurs 
fondations, ainsi qu'un puits et des débris 
de briques qui jonchent le sol, jusqu'à la 
plage. Jusqu'à 1968, les seules fouilles 
effectuées l'avaient été par des amateurs 
qui avaient creusé au hasard. Au cours des 
années, la mer a sensiblement entamé la 
côte et il est probable qu'une partie de la 
pointe telle qu'elle était à l'époque de la 
colonie soit maintenant sous l'eau. Des 
fouilles exécutées depuis 1968 par des ar­
chéologues préciseront certainement ce 
qui reste de l'établissement de Roma. 
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